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CHAPITRE PREMIER


Le sergent Bill Johnston se présenta aux grilles de la prison
d’État de Louisiane aux alentours de treize heures. À vrai dire, en fait de
prison, il s’agissait plutôt d’une ferme d’État, où l’on trouvait, jadis, mille
moyens d’employer les détenus. Le bâtiment formait un H clôturé de palissades
vétustes couronnées de fil de fer barbelé.


Deux tours, d’une trentaine de mètres de hauteur, permettaient une
surveillance efficace et nul n’aurait pu franchir le corridor séparant les bâtiments
de la clôture sans qu’un garde ne le repère aussitôt. Les chiens policiers qui
traînaient dans cette travée avaient déjà mordu au sang quelques candidats à
l’évasion.


Johnston remarqua, en attendant qu’on lui ouvre les grilles, que
les bâtiments avaient été relativement bien entretenus, même si l’herbe et une
végétation envahissante rampaient tout autour de l’édifice qui s’adossait à un
bois d’un vert tirant sur le gris.


Il avait sué un broc d’eau dans sa camionnette et espérait qu’on
lui offrirait une libation avant qu’il ne reprenne la route avec son
prisonnier. Il avait une soif indescriptible. Le thermomètre avait grimpé
jusqu’à trente-cinq degrés à l’ombre et la climatisation de son véhicule étant
en panne, les vitres baissées lui avaient rabattu un vent chaud et sec qui n’avait
fait qu’aggraver sa déshydratation galopante. Il venait pourtant d’un pays où
les chaleurs caniculaires sont habituelles. Un pays aux visages tannés, aux
traits marqués, où les hommes et les femmes vieillissent rapidement, respirent
la poussière du désert, et où la pluie ne survient que lorsque la météo est
détraquée.


Bill était natif du Nouveau-Mexique. Son père y avait possédé un
ranch que la guerre avait pulvérisé en l’espace d’un éclair atomique.


Il avait les épaules tombantes et la poitrine étroite, et lorsqu’il
se pliait, son torse devenait tout petit et s’affaissait comme si sa colonne
vertébrale eût été en caoutchouc.


Ses mains frêles étaient abîmées. Sur sa peau crevassée, les veines
enflées saillaient et se croisaient. En revanche, ses ongles étaient d’une
blancheur surprenante. Avec cette silhouette plutôt déjetée, Bill n’en imposait
guère et le fusil à pompe chargé de chevrotine à huit grains compensait sa
taille modeste, médiocre même ; son visage tout en angles avait un teint
doré par le soleil et son nez busqué n’arrangeait pas cette apparence burlesque
qui lui valait continuellement des remarques sarcastiques, les railleries
blessantes de ses camarades.


Trente-deux ans, dans trois jours. Bill célébrerait seul cette date
importante pour lui, mais qui n’intéressait plus personne d’autre, car Bill
n’était pas de ces gars qui attirent les amis.


D’une pichenette, il repoussa son chapeau sur l’arrière de son
crâne et soupira lorsque les grilles s’ouvrirent enfin et qu’il put s’engager
avec sa camionnette dans la prison.


Bill ne voyageait pas seul, fi avait emmené le petit Prentice, un
type au sourire émaillé de trous noirs, à l’air un peu nigaud, qui marchait en
balançant le long de son corps des bras démesurément allongés qui le faisaient
ressembler à un primate.


Prentice n’avait pas grand-chose dans le cigare, mais il était
fidèle comme un chien bien traité. « Dressé » à tuer, il n’éprouvait
aucun scrupule à abattre tout ennemi qu’on lui désignait.


Il riait tout le temps, au point qu’il en était franchement
exaspérant. On ne se poussait pas pour faire équipe avec lui. Il était à lui
seul un pot-pourri de toutes les tares que l’espèce humaine est susceptible
d’engendrer. Rien ne le faisait plus rire que le vieux coup du coussin péteur,
du verre baveur, des boules puantes et autres bric-à-brac du même acabit qu’il
trimbalait sur lui en permanence.


L’autre, le troisième, s’appelait Bernie Aventon. Physiquement, à
l’opposé de Bill, il était grand et solidement bâti, avait un regard un peu
éteint, et un crâne évasé en pain de sucre. Rejeton d’une longue lignée de cajuns, coutumiers des mariages consanguins entre
cousins et même entre frères et sœurs, il avait été pourtant relativement
épargné par les malformations congénitales de son hérédité. Intellectuellement
très limité, c’était une brave brute, plutôt rustre, et qui ne connaissait
qu’une seule loi : celle du coup de poing dans la gueule.


— Le commandant vous attend devant le bâtiment A. C’est
tout droit.


En se donnant des airs de malabar, la sentinelle faillit se
déchausser la mâchoire.


Bill lâcha l’embrayage et la camionnette bondit en avant. Aventon
poussa un grognement de mécontentement tandis que Prentice s’extasiait en
regardant les chiens, visiblement des tueurs, qui essayaient de mordre les pneus
de leur charrette.


Il leur aurait volontiers savonné les gencives avec de la colle à
bois, devina Bill étonnamment lucide dès qu’il s’agissait de percer un
individu. Prentice était complètement cinoque. Un vrai bargeot qui avait choisi
par hasard le bon côté du manche mais qui méritait tout autant de recevoir la
cognée. Son rire compulsif et ses blagues à l’emporte-pièce n’y changeaient
rien.


Un homme rond et chauve comme une douzaine d’œufs apparut sur un
perron qui miroitait comme un diamant sous l’éclat intense du soleil. Son
ventre dévalait presque sur ses genoux et le cigare qui pointait entre ses
lèvres luisait comme un morceau de rail.


Sa chemise était entrouverte et godaillait aux aisselles pochées de
sueur ; son pantalon, flottant haut sur les chevilles, oscillait entre le
bermuda trop long et le saroual coupé tout court par erreur. Ses pieds chaussés
dans des mocassins marron aux coutures béantes et aux semelles éculées
paraissaient ridiculement minuscules ; à le regarder planté là, immobile
sur le seuil du bâtiment, on eût dit un éléphant perché sur des chaussons de
danse.


Un colt 45 pendait dans un étui au bout d’un baudrier qui
cinglait sa grosse bedaine.


Une fois le moteur coupé, Bill poussa la portière et lança sa jambe
dehors. Il se déploya en grimaçant. Son dos était trempé et tous ses muscles
étaient engourdis. Le commandant Abram Winter descendit du perron, enleva son
cigare de la bouche et tendit sa main droite au sergent Bill Johnston.


Deux portières claquèrent. Prentice et Aventon se placèrent
derrière le sergent.


— Bienvenus dans ce fichu trou à rats !


Bill et Abram se serrèrent la main.


— Merci, Commandant, répondit bêtement Johnston, un peu
machinalement.


— Vous avez sûrement soif, pas vrai ?


Bill hocha la tête. Il avait ôté son chapeau et s’essuyait le front
d’un revers de main.


— C’est rien de le dire : j’ai la langue dure comme un
morceau de caillou.


— Suivez-moi !


Le gros Winter se retourna et se dirigea vers la porte. La lettre
« A » était presque effacée.


À l’intérieur, l’air, presque aussi brûlant qu’au-dehors, empestait
la moisissure et le vieil égout. Winter marchait les pieds en éventail et son
cul basculait de droite à gauche.


— Je me demande vraiment c’que je fous ici ! se
lamenta-t-il en entrant dans un bureau aux stores déchirés.


Il envoya valser une chaise bancale. L’atmosphère de ce qui n’était
qu’un débarras était suffocante. La chaleur y épaississait l’odeur recuite des
vêtements sales qui y traînaient un peu partout au milieu de piles de vieux
journaux poussiéreux et rissolés par le soleil.


— Trouvez-vous une place où poser vot’e cul, pendant ce temps
je vais chercher quelque chose à boire. J’ai de la citronnade et un tord-boyaux
maison qui vous lessive l’estomac en moins de deux. Mais ça vous ramènerait à
la vie un homme de Cro-Magnon.


Il passa dans une autre pièce. Prentice tripotait des bibelots qui
s’entassaient sur un bureau en noyer tandis qu’Aventon jouait, d’un air amorphe
et l’œil absent, avec les stores déglingués.


Devant un tel désordre, Bill ne put refouler l’image de sa mère et
le souvenir des raclées qu’il recevait lorsqu’il ramenait une brindille d’herbe
dans les semelles de ses godillots. Il n’y avait pas pire pour la mettre dans
une rage du diable. Le commandant Winter se ferait rudement assaisonner si
maman Johnston, miraculeusement ressuscitée, avait débarqué dans ce gourbi
innommable.


Le retour de Winter coupa court à ces clichés du temps passé,
chargés de mélancolie et de nostalgie des jours heureux.


Le commandant servit à boire. Il fallut se contenter de verres
crasseux qui puaient l’eau croupie.


Bill siffla la moitié de la carafe de citronnade pendant que
Prentice et Aventon tâtaient du tord-boyaux.


Fier de son alcool fait maison, Winter lança :


— J’vous dis qu’une chose, les gars, deux même ! D’abord,
ce jus a macéré pendant des semaines c’qui en dit long sur sa maturité !
et l’alambic a failli exploser !


Son visage rondouillard s’égaya tandis que son cigare restait
curieusement collé à sa lèvre supérieure.


— Bon, c’est pas tout ça. Il faut qu’on cause maintenant.


Il appuya son gros postérieur contre le bureau en noyer encombré de
papiers jaunis.


— On va enfin pouvoir respirer lorsqu’on n’aura plus ce cinglé
chez nous. Même à moi, il me donne le frisson. Les trucs pas nets, dès que ça
sent l’asile d’aliénés, ça me rend nerveux.


Pour Bill, ce prisonnier qu’il devait ramener dans le sud, sur le
site de Green-House Creek, une ancienne plantation où le nouveau gouvernement
des États-Unis avait établi ses arrières, n’était qu’un client comme un autre.
Des siphonnés, le pays en regorgeait à ne plus savoir qu’en faire !
Celui-là avait essayé d’entuber le président Samuel Chambers, d’accord, mais ce
n’était pas une raison suffisante pour grelotter de trouille devant lui.


Bill n’en imposait peut-être pas avec son allure déjetée, ses
épaules tombantes, mais les chocottes, il ne connaissait pas. Il en avait trop
vu depuis le commencement du grand merdier nucléaire.


— Même les autres détenus combinent pour pas se retrouver avec
lui, continuait Winter.


Il avala une rasade de son tord-boyaux, fit claquer sa langue et
ajouta :


— Quand vous aurez vu le mec en question et sa cellule, vous
me comprendrez.


Prentice rigolait.


— Il est drôlement joyeux votre copain, sergent. Il a avalé
une boîte à rire quand il était gosse… ou il se fout de ma gueule.


— Ne faites pas attention, Prentice est comme ça. Y a pas de
mal.


Winter sourcilla.


— Ah ! bon, marmonna-t-il, pas vraiment convaincu.


Il couvrit Prentice d’un regard soupçonneux.


— Je suppose que vous ne tenez pas à vous attarder ici, fit-il
en détournant la conversation. Le chemin est encore long. Je vais vous faire
préparer de quoi picoler et manger à votre faim, et je demanderai à ce qu’on
vérifie votre tacot.


— C’est bien aimable à vous.


— Je dois bien ça à ceux qui vont me débarrasser de ce cinglé
de Rudy Cartwright.


Le couloir conduisant à la cellule de Cartwright était jonché
d’ordures et une odeur de pourriture rendait son atmosphère irrespirable.


En passant devant une cellule, Bill aperçut un Noir, efflanqué
comme une mule rachitique et qui semblait aveugle.


Il s’arrêta et demanda à Winter.


— Ce type est aveugle ?


— Ouais !


— Alors pourquoi le gardez-vous ?


— Cette peau de boudin a buté douze personnes dans un motel.


— Et ça doit bien remonter au déluge ! observa Bill.


— Peut-être bien, mais ce bamboula de mes deux a échappé d’un
poil à la chaise et il a écopé du maximum. Six fois perpette. Alors, il a cru
qu’en se crevant les yeux, il obtiendrait une remise de peine.


— Il s’est crevé les yeux lui-même ? sursauta Bill
Johnston.


— Exact. Mais son coup a foiré. Et aujourd’hui, j’vois mal où
il irait dans son état. Il ferait pas cent mètres qu’un tordu serait déjà en
train de le désosser comme un jambon !


Winter reprit sa marche de palmipède et il s’immobilisa un peu plus
loin.


— On y est ! s’exclama-t-il.


Le sergent Johnston s’avança et coula un regard curieux à
l’intérieur de la cellule.


— Voilà le célèbre Rudy Cartwright ! tonna Winter comme
s’il présentait un phénomène de foire.


Un homme d’une grande maigreur était agenouillé, le visage tourné
vers un mur couvert de graffitis. Une longue barbe de prophète se déversait sur
sa poitrine, alors que ses cheveux étaient collés, serrés sur sa tête, sans une
ondulation. Sa figure étirée s’éclairait de deux gros yeux noirs, en boule de
loto, si proéminents qu’il semblait porter des lunettes spéciales à infrarouge.


Sa cellule était un véritable capharnaüm, aux murs badigeonnés
d’excréments, exception faite d’un carré intact où Cartwright avait dessiné des
scènes d’horreur certainement puisées dans ses fantasmes personnels. Il avait
inscrit en lettres rouges cette devise « du sexe, du sang, tous les hommes
sont des femmelettes », qui était celle d’un gang féminin d’un film
d’épouvante des années 60, She-Devils on Wheels, de
Herschell-Gordon Lewis.


Un graffiti montrait une langue de femme qu’une lame découpait… On
voyait aussi une créature au visage massacré enfermée dans une cage, et un
peintre trempant son pinceau dans un flacon d’hémoglobine… Plus loin, deux
anges sur un nuage avec des yeux agrandis, étincelants, semblaient les deux
apôtres de l’Ange déchu !


Cartwright était entièrement nu et d’une saleté indescriptible, à
croire qu’il avait macéré durant des semaines dans un pot de merde.


— Je vais essayer de le nettoyer un peu, fit Winter. Sinon
vous risquez d’avoir l’impression de voyager à bord d’une fosse septique. Et on
va vous l’enchaîner solidement. Faudrait pas que cet oiseau-là vous fausse
compagnie !


Prentice saisit les barreaux de la cellule et colla son menton
contre l’acier. Il souriait niaisement et l’odeur fangeuse que répandaient
Cartwright et son gourbi ne le dérangeait visiblement pas.


— Alors, c’est lui ? s’ébahit-il.


— Oui, répondit Winter en rigolant. Vous allez pouvoir jouer
aux billes ensemble.


— Il a un sacré mastard entre les jambes ! remarqua
Aventon, impressionné et indiscutablement admiratif.


— Oh ! la ferme ! se fâcha tout à coup Johnston.
Retournez à la camionnette ! J’en ai soupé de vos réflexions à la gomme.
Et vous m’y attendez sans faire les cons !


Prentice recula en hochant la tête et, dans les pas d’Aventon,
s’éloigna. On l’entendit bougonner :


— Pourtant c’est vrai, c’type-là, il a un manche
d’enfer !


Winter fronça les sourcils. Il demanda, vaguement inquiet :


— Ils sont de la jaquette ces deux-là ?


— On m’a refilé les deux plus tarés.


— Cartwright ne sera pas dépaysé avec ces deux ploucs !


Winter soupira et ajouta en prenant un air grave :


— Faites gaffe, tout de même. Ce type est fêlé. Il risque de
vous en faire voir. J’comprends pas pourquoi on l’a pas buté ! N’importe
qui se fait descendre pour un oui ou un non, et c’lui-là, on le dorlote comme
un nouveau-né !


— Paraît qu’il a des choses à dire.


— Des conneries, oui ! grommela Winter. Enfin, maintenant
c’est votre affaire, Sergent. N’hésitez surtout pas à lui griller la cervelle
s’il tente un mauvais coup. Et dites à vos deux bargeots de ne pas trop rigoler
avec lui.


Bill en avait assez de renifler cette odeur de fange et, comme pour
se protéger de cette pollution, il évoqua le souvenir de sa mère brassant
autour d’elle un air chargé d’effluves de lavande, de cretonne parfumée, de
linge propre…


Il avait envie maintenant d’aller tremper son nez ailleurs. Car
ici, ça empestait les eaux basses, les égouts, une puanteur fade à vous
déglinguer les naseaux.


Winter le prit par le bras et le raccompagna vers la sortie. En
chemin, il désigna deux gardes pour apprêter Cartwright.


L’un deux se mit à vociférer, protestant que les corvées de
chiottes c’était toujours pour lui, mais l’autre lui donna du cœur à l’ouvrage
en lui faisant remarquer que ce serait la dernière fois qu’ils tremperaient les
mains dans le merdier de ce cinglé de Cartwright.


Cette perspective parut détendre celui qui ruminait et les deux,
s’armant de quoi lessiver le prisonnier et l’enchaîner, prirent le chemin de sa
cellule.














 


 


CHAPITRE II


On n’est pas le chef des services de sécurité du Président, fût-il
celui de l’Apocalypse, pendant plus de cinq ans, sans que cela vous
marque : John Morrisson ne perdait jamais son impassibilité. Et pourtant,
ce jour-là, son cerveau n’était plus qu’un trognon de pomme tailladé par une
chiée de lames de rasoir.


Le lard grillait sur le barbecue autour duquel Morrisson avait
convié quelques amis afin de fêter le départ de son compagnon John Thomas Rourke,
as du renseignement et de l’action clandestine. L’ambiance aurait dû être au
beau fixe, exalter la fraternité qui les unissait, mais voilà, Morrisson avait
perdu sa légendaire impassibilité et chacun se doutait bien à la mine qu’il
tirait que ça ne gazait pas. Mais pas du tout !


Cette humeur sombre n’avait sans doute rien à voir avec le décor de
fin du monde qui avait recouvert le pays sous une chape de ruines et de
dévastations pas plus qu’avec les soucis qui s’accumulaient dans les
antichambres du nouveau pouvoir. Non, Morrisson avait une autre raison de
broyer du noir, d’avoir les nerfs à fleur de peau, mais il s’efforçait de la
dissimuler, parce que, ça aussi, ça faisait partie de son job. Il ne voulait
pas non plus gâcher cette petite fiesta. Il invitait, et ne verrait plus son
ami Rourke pendant des semaines, peut-être des mois. Pourtant, malgré ses
efforts pour le cacher, son trouble ne trompait personne !


La guerre nucléaire avait déroulé son tapis de cendre et débité des
cadavres à la chaîne comme une immonde fabrique de saucisses. Des villes comme
New York, Washington, les États du Mississippi, de l’Arkansas, des gros
patelins comme Atlanta ou Saint Louis, parmi bien d’autres, n’étaient plus que
des déserts nucléaires.


Mais Morrisson aurait pu citer de mémoire tous les coins du pays
qui avaient été dévastés que cela ne l’aurait pas affecté outre mesure, car le
temps faisait déjà son œuvre et aussi terrible que cela pût paraître, on
commençait à s’habituer.


Non, Morrisson avait quelqu’un en tête. Une sorte de spectre qu’il
aurait voulu anéantir à jamais et qui pourtant continuait à le narguer.


La faille de San Andréas, violemment secouée par les bombardements
qui avaient rasé Los Angeles, avait cédé et toute la presqu’île de Californie
avait sombré dans le Pacifique. Les raz de marée qui s’en étaient suivis
avaient dévasté les côtes jusque dans le golfe de l’Alaska.


Là n’était pas non plus l’origine de ce tracas qui lui mitait la
cervelle. Pour tout dire, ça aussi relevait déjà de l’histoire ancienne.


Un démon du passé avait resurgi. Il causait la tourmente qui
obsédait Morrisson au point que sa petite sauterie battait de l’aile. Ses amis
s’interrogeaient tous et cherchaient à comprendre. Mais aucun n’osait poser
franchement la question. Ce tourment paraissait si intime…


Histoire ancienne également que le corps expéditionnaire que
l’Armée Rouge avait débarqué sur le territoire américain et qui campait dans le
nord-est du pays.


Les Russes avaient essuyé quelques revers ces derniers temps et Morrisson
n’avait aucune raison d’être pessimiste. Du moins à ce sujet. Même si le
Kentucky n’était plus aujourd’hui qu’un vaste cimetière où l’on s’étripait au
poignard et à la baïonnette.


Morrisson faisait griller un morceau de lard au bout d’une fourchette
et recueillait les gouttes de graisse sur une tranche de pain. À ses côtés,
John Thomas Rourke en faisait autant. Dans un coin, juchée sur une estrade de
fortune, une paire de musiciens, un accordéon et une guitare, ressuscitaient de
vieux standards du folksong américain en écorchant joyeusement les mélodies.
Ils se tenaient à l’ombre d’un vieux séquoia qui enfonçait ses grosses racines
dans la petite rivière qui bordait la maison.


Morrisson étendit son lard sur le pain et mordit dedans.


— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond ? s’enquit Rourke.


Morrisson leva ses yeux noirs pétillants vers lui et sourit.


— Je ne t’ai jamais vu dans un état pareil ! poursuivit
Rourke. Tu devrais vider ton sac. Les amis sont faits pour ça. Pour écouter
lorsque ça va mal, sans se prendre pour des prêtres.


Morrisson déglutit.


— Excuse-moi, John, dit-il. Je ne voulais vraiment pas gâcher
cette fête.


Il semblait sincèrement désolé de ne pas avoir réussi à cacher son
tourment.


— Tu la gâcheras si t’arrêtes pas de te ronger l’estomac en
silence. Bon Dieu ! Tu es tout-puissant ici. Après Chambers, c’est toi le
nabab, le grand manitou. Tu n’imagines pas le nombre de gars qui aimeraient
avoir ta place !


Morrisson rit.


— Oh si ! Je suis parfaitement conscient qu’il y a autour
de moi une bande de chacals qui lorgnent mon siège.


— Alors ? De quoi s’agit-il ?


— Oh ! c’est une longue histoire. Une drôle d’histoire
même…


— J’ai tout mon temps. Et j’adore les histoires tordues,
alors, vas-y, raconte.


Les autres invités s’étaient rapprochés et tendaient l’oreille.
L’un d’eux fit signe aux musiciens de se taire. Ce qui permit à une volée de
passereaux de se faire entendre. Eux, au moins, ils sifflaient juste !


— Il y a quelques années, en temps que chef d’enquête fédéral,
j’ai eu à m’occuper d’une étrange affaire. On traquait une bande de maquereaux
de Harlem qui expédiaient des femmes en Amérique du Sud. Dans ces pays-là, les
Noires ne sont pas très demandées, alors ces messieurs, pour agrandir la
galette et étoffer leur business, se sont mis en tête de livrer des Blanches.
Le client est roi ! Ils connaissaient cette maxime en bons commerçants
qu’ils étaient.


Rourke avait laissé brûler son morceau de lard et se contenta
d’avaler son quignon de pain, graisseux à souhait.


L’assistance formait maintenant un cercle attentif autour de
Morrisson. Et lorsque celui-ci s’assit sur une chaise de jardin, chacun
s’activa pour trouver une place et s’installer confortablement pour écouter la
suite du récit qui s’annonçait riche en détails et rebondissements bien émoustillants.


Rourke s’alluma un cigarillo.


— Tout a démarré à Albuquerque où une certaine Margaret
Trudeau a été trouvée morte de manière si suspecte que la famille a demandé au
juge, et obtenu, qu’on exhume le corps.


— Et la Margaret n’était plus dans son trou ! supposa
Karl Burts, un ancien enquêteur privé à qui il manquait un bras depuis qu’une
bande de tordus, genre Hell’s Angels, l’avait tranché au coupe-chou.


— Tout à fait, confirma Morrisson. Son cercueil était plein de
terre et de pierres. La fille s’était envolée. La police locale a aussitôt
attribué cette disparition à un maboul sexuel ; ce qui a rendu,
évidemment, les journalistes très imaginatifs !


— Personne n’avait sérieusement vérifié si elle était bien
décédée ? s’étonna un autre convive.


Celui-là était un ancien correspondant de presse étranger, un Belge
que la guerre avait abandonné en terre inconnue. Avec son petit visage maladif
et ses yeux ternes, il semblait porter toute la détresse du monde sur ses
frêles épaules.


— Le toubib avait diagnostiqué une mort fulgurante, genre
embolie ou hémorragie pulmonaire, mais comme il n’y avait pas eu de casse,
personne n’avait pensé à demander une autopsie.


— Une enterrée vivante ? suggéra à voix haute le colonel
Haperton.


— Non, pas exactement, corrigea Morrisson. La fille avait été
droguée. Son pouls était imperceptible et il aurait fallu enfoncer profondément
ses doigts sous ses aisselles pour détecter ses pulsations. Margaret était
plongée dans un profond état de léthargie voilà tout.


— Et alors ?


— La fille a refait surface quelque temps plus tard, dans le
sud. Tout près d’Austin, au Texas. On avait adressé son signalement à toutes
les polices du pays.


— Quel rapport avec tes barbeaux de Harlem ? demanda
Rourke.


— J’y viens. On avait eu un tuyau à New York. Un Noir qui
s’était fait pincer dans une affaire de stup a craché le morceau. Il nous a
donné un mec qui faisait dans le vaudou à Harlem. Il tenait une boutique de
fétiches et autres accessoires de sorcellerie. Et selon notre indic, il
connaissait le secret des potions de Bokors
haïtiens.


— Bokor ! répéta Haperton.


— C’est le nom qu’on donne aux sorciers vaudous. Ce type,
comme l’affirmait notre témoin, se débrouillait pour zombifier des femmes bien
faites, susceptibles d’être vendues chez les latinos du Sud. On l’a arrêté. La
presse d’Albuquerque n’a pas rectifié le tir. Elle s’est contentée d’épiloguer
sur le vaudou et la magie noire. Le côté proxo de l’histoire, ça ne
l’intéressait qu’à moitié, Margaret n’a pas reconnu notre homme. Elle devait avoir
la trouille. Dommage car l’affaire tenait bien la route. Ce fumier et les
autres macs de Harlem qu’on avait coffrés allaient plonger pour un bon bout de
temps… mais voilà, durant le procès notre témoin est mort subitement dans sa
cellule. Empoisonné. Et les charges contre le « zombificateur » ont
dû être abandonnées… Cette ordure a été libérée. Son père est mort en pleine
audience d’une crise cardiaque. C’était un type bien lui, un ancien de la Corée
qui était devenu entrepreneur de pompes funèbres à Rockville, dans l’Illinois.
Il a pas supporté ce que son fils était devenu !


— Et qu’a fait ce type ? Le Bokor !


— Il a réglé ses affaires à Harlem et il s’est tranquillement
installé en Louisiane. Le Bureau m’a laissé quelque temps sur son dos à le
faire chier, à le suivre pas à pas mais ce fumier prétextant de ses droits
constitutionnels nous a mis deux avocaillons entre les pattes. La justice
l’avait innocenté et nous le persécutions, selon lui. On a dû se retirer. Mais
j’ai gardé pendant des mois un œil sur lui.


Tout en racontant cette histoire, Morrisson se détendait. Rourke le
voyait bien. Il en était heureux mais en même temps il essayait de comprendre
en quoi cette affaire, déjà ancienne, avait pu le faire se morfondre
ainsi !


— Ce type avait de la suite dans les idées. Et il faisait son
beurre avec sa sorcellerie. Il s’est associé avec un indien Yaqui ; le
gars venait de Sonara au Mexique et se vantait de connaître tous les secrets
des plantes hallucinogènes. Ils se sont lancés dans la voyance, l’art divinatoire,
comme ils disaient, et leur affaire a si bien prospéré qu’ils ont réussi à se
mettre dans la manche deux politicards pourris de La Nouvelle-Orléans et ont
soudoyé des flics marrons qui ont naturellement fermé les yeux sur leurs petits
trafics.


— Il a continué à zombifier ? demanda l’ancien
journaliste belge.


— À mon avis, oui. Mais l’enquête était close et ses avocats
veillaient au grain. On n’a jamais pu l’agrafer, même pour un excès de vitesse
ou un refus de priorité.


Le moment était venu, songea Rourke, de poser la question qui
brûlait les lèvres de l’auditoire.


— Pourquoi nous racontes-tu cette histoire aujourd’hui ?


Morrisson secoua la tête rageusement, serra les poings de colère
et, élevant la voix, il expliqua :


— Parce que ce fumier a refait surface, il y a trois
mois ! Ici même ! (Il s’indignait.) Oui, à ma barbe. Ce dingue avait
projeté de zombifier Chambers. Véridique ! On l’a arrêté à temps. Il avait
déjà réussi à s’introduire sur le site protégé.


Aucune des personnes présentes n’avait entendu parler de cette
affaire.


— Ben, tu devrais être soulagé. Ce fumier doit fumer les
mauves par la racine ! À l’heure qu’il est, sa viande doit héberger une
colonie de nécrophages !


Quelques têtes acquiescèrent. Mais Morrisson s’assombrissait de nouveau.
Il semblait terriblement abattu.


— Il n’est pas mort… marmonna-t-il.


— Il s’est évadé ?


— Non. Chambers veut qu’on lui tire les vers du nez. Le gars
aurait agi pour le compte des Russes, mais Chambers n’y croit qu’à moitié.
Depuis qu’on a essayé de le déboulonner, il voit des traîtres partout.


— Et ce gus, il est où actuellement ?


Morrisson regarda sa montre.


— À l’heure qu’il est, on le ramène ici. Il sera là ce soir.


Il se tourna vers Rourke et, d’une voix étrangement inquiète, il
dit dans un murmure :


— Ça va vous paraître idiot, mais ce type me fout la frousse.
Il est si malsain. C’est un vrai dingue ! Un psychopathe, capable des
pires atrocités.


— Quel est son nom ? fit Rourke.


— Hein ?


— Son nom ? répéta Rourke.


— Rudy Cartwright.


Rourke s’aperçut alors que Morrisson tremblait. Il en fut si
surpris qu’il resta sans voix, comprenant que Morrisson ne retrouverait la paix
que lorsque ce cinglé serait descendu une bonne fois pour toutes.














 


 


CHAPITRE III


Évitant la ville d’Alexandria, la camionnette rejoignit la route
nationale 169 à une trentaine de kilomètres au nord de Bunkie.


Aventon et Prentice ne cessaient de blaguer à propos du prisonnier,
installé à l’arrière du véhicule et qu’un grillage séparait de ses gardiens. Ce
qui les amusait tant était l’aspect crasseux de Cartwright et ses traits
métissés qu’ils n’avaient pas tout de suite remarqués lorsqu’ils l’avaient vu
pour la première fois dans sa cellule. La toilette du prisonnier avait été plus
que sommaire et il empestait autant que la cage où il avait été enfermé pendant
des semaines sans qu’on l’eût nettoyée, ne fût-ce qu’une seule fois. Cartwright
n’avait toujours prononcé aucun mot et son regard fuyait ceux de ses gardiens
qui se marraient en l’apostrophant vulgairement.


Bill avait renoncé à les faire taire. Il roulait le nez à la
fenêtre. La camionnette puant affreusement. D’une odeur tellement insupportable
que l’estomac de Bill se convulsait régulièrement comme s’il avait avalé
cinquante kilos de doughnuts.


Si la lessive du prisonnier n’avait été que superficielle, en
revanche on l’avait entravé avec un luxe de précautions, lui rajoutant
pratiquement son poids de chaînes. Pour ça, il aurait du mal à s’échapper. À
moins que son vaudou ait pu différencier son code génétique au point de le
transformer en gaz liquide. Ce qui était hautement improbable, même si les Bokors haïtiens passaient pour de redoutables
magiciens.


Les inondations rendaient la route tortueuse. Les marais de
Louisiane avaient quitté leur lit et, par endroits, la camionnette s’aventurait
dans des torrents boueux où elle risquait de s’engluer sans que personne ne pût
la sortir de son pétrin en cas d’immersion totale.


La route, difficile, était également dangereuse à cause des cinglés
qui vivaient cachés dans les bois et qui s’en prenaient à tout étranger
apparemment mieux pourvu qu’eux. Bill ne comprenait pas qu’à cent kilomètres à
peine du blockhaus présidentiel une telle insécurité pût régner. En venant, le
matin même, chercher Cartwright à l’ancienne prison d’État de Louisiane, ils
avaient été attaqués à deux reprises par de véritables singes. Une pluie de
cailloux s’était abattue sur la camionnette et un type avait même réussi à
grimper sur le toit et essayé de faire péter le pare-brise à coups de masse.


L’empoignant par une cheville, Aventon était parvenu à le
déséquilibrer et l’avait éjecté dans un fossé.


Le ciel était vierge de tout nuage. Et la chaleur ne tombait pas.
Ce qui rendait encore plus irrespirable l’air fangeux qu’ils humaient depuis
que Cartwright avait pris place dans la camionnette.


Dix kilomètres avant Bunkie, Bill lâcha le pied et ralentit. L’eau
envahissait la chaussée. La route était coupée.


— J’savais pas, disait Aventon, narquois avec son accent cajun à couper au couteau, que les
« niaques » faisaient dans le vaudou. Par ici, c’est les négros qui
ont la patente pour ça.


— Vos gueules, merde ! On va se retrouver en carafe dans
cette flotte. Laissez-le tranquille cinq minutes. À quoi ça vous sert de
l’asticoter comme ça ?


— Ah ! tu nous fais chier !


Prentice approuva, hilare, au bord du fou-rire parce qu’Aventon
avait mouché Bill, en l’accusant d’être un rabat-joie.


— Si on s’enlise dans cette gadoue, on sera bien
avancés !


Bill sentait ses roues arrière qui patinaient. Le volant devenait
insaisissable. Des gerbes d’eau arrosaient les flancs du véhicule, aspergeant
la carrosserie.


Le moteur gémissait comme un mourant et une forte odeur de gaz
d’échappement s’immisçait dans le véhicule.


La camionnette avançait en zigzaguant, surfant sur l’eau boueuse,
qui ensevelissait la route. Les marais débordaient et noyaient sous quelques
mètres de flotte les bas-côtés de la route.


— Bordel de merde ! On va s’échouer dans cette
merde !


Bill était en nage. Ses doigts ripaient sur le volant. Et les
vitesses poussaient des hurlements, chaque fois qu’il sollicitait son
embrayage.


La camionnette glissait inexorablement vers le bois. Bill n’en
avait plus le contrôle. L’eau maintenant s’élevait à hauteur du châssis et
s’infiltrait à l’intérieur de la Ford.


— J’ai les pieds dans la baille ! s’écria Prentice avec
son inaltérable sourire niais.


À l’arrière, Cartwright ne disait toujours rien, mais Bill se
doutait qu’il se réjouissait d’avance de ce qui arrivait à ses convoyeurs. Quel
prisonnier n’eût pas été ravi de voir ses geôliers perdre pied et couler à pic
sous ses yeux ?


— Freine bon sang ! hurla Aventon en tapant sur l’épaule
de Bill.


— Imbécile ! si je freine on fonce direct dans le bois,
et c’est justement ce qu’il ne faut pas faire.


— Toi, tu sais toujours tout ! rumina Aventon.


— Suffisamment en tout cas pour éviter qu’on tombe en rade
dans ce coin pourri. On n’est pas à Disneyland ! Si on se perd ici, on n’a
aucune chance de s’en tirer !


La camionnette flottait, comme une barque, sur la route, emportée
par un courant invisible. Celui-ci l’avait provisoirement éloignée du bois et
remise sur la route toujours inondée. Leur avenir devenait de plus en plus
aléatoire.


Bill se résigna. Il ne devait pas contrarier l’élan naturel qui le
guidait sur cette route devenue le lit d’une petite rivière s’opposer à ce
gouvernail divin ! Les roues raclaient encore la chaussée sans s’y
agripper. D’ailleurs les pneus étaient lisses…


La camionnette parcourut trois cents mètres jusqu’à ce que Prentice
aperçoive dans un champ immergé, qui bordait la 169, trois silhouettes qui
pataugeaient dans ce marécage.


Il signala leur présence sans s’inquiéter. D’ailleurs rien ne
semblait pouvoir troubler Prentice. Tout ce qu’il affrontait semblait n’être à
ses yeux que des chimères. Son inconscience en était parfois affligeante
d’infantilisme.


Aventon chargea son riot-gun. Un sourire sadique, jubilatoire anima
momentanément ses yeux habituellement ternes et inexpressifs. Il ouvrit la
porte latérale coulissante de la camionnette.


— Économise les cartouches, fit Bill.


L’autre maugréa.


— Seulement si je fais mouche du premier coup !


Prentice bascula le barillet de son revolver Smith & Wesson et
le fit tourner. Il employait une munition foudroyante, du 44 magnum, pour
laquelle il avait adapté un canon spécial sur son arme.


Bill posa sur ses genoux son pompe à chevrotines à huit grains.


— Surveille Cartwright ! lança-t-il à Aventon. Et
n’ouvrez le feu que si ces fondus nous attaquent. On ne chasse pas par plaisir,
ne l’oubliez pas.


Bill débitait les consignes qu’un sergent est censé faire appliquer
par ses hommes en fonction des situations. Il avait parfois l’impression d’être
un perroquet bien dressé récitant docilement sa leçon.


Ça ne lui plaisait guère d’ânonner ce refrain, mais on lui avait
refilé des galons à cet effet et fait suivre un entraînement spécial.


Toute sa vie, Bill Johnston avait obéi. D’abord à son père, puis à
sa mère, ensuite au curé, puis au banquier qui l’obligeait à signer chaque
année une hypothèque supplémentaire sur son ranch afin d’apurer son
ardoise ; enfin à sa femme. Maintenant, il était devenu un auxiliaire
discipliné d’une unité spéciale chargée de faire respecter l’ordre sur le site
de la base présidentielle. Toujours avec la même obéissance.


Les trois silhouettes se rapprochaient de la route.


— Si ces mecs font un pas de plus vers la camionnette, je leur
tire dessus, grogna Aventon. Je me tape bien de savoir si on chasse par plaisir
ou par nécessité. J’vais leur faire becqueter mon calibre 12, jusqu’à
l’indigestion. Y vont chier du plomb à perpète !


— Ouais ! renchérit Prentice, on va leur chatouiller les
grelots, les farcir d’acier !


Bill ne dit rien. La camionnette fusait sur la route et
recommençait à dévier vers le bois.


— N’oubliez pas notre passager ! conseilla-t-il alors que
deux autres silhouettes avaient surgi du côté du bois.


— T’inquiète pas. Celui-là, marmonna Aventon, je lui éclate
les roupettes s’il nous complique la vie.


— Tu vas abîmer son mastard ! ricana Prentice.


— Il aura pas plus de mastard que de beurre en broche quand il
aura reçu sa dose de grains ! Il aura plus qu’un énorme trou du cul, assez
large pour chier ses boyaux !


— Te prends pas pour un rabbin, pauvre con ! hurla
Johnston. Ils le veulent vivant ! Tu entends, Aventon : vivant !


— Qu’ils aillent se faire foutre ! aboya Aventon en
ouvrant subitement le feu sur les silhouettes qui avançaient vers la
camionnette.


— Tu l’as eu ! s’écria Prentice. En plein dans le mille.


Le mille en question, c’était la tête d’un des tordus qui tentaient
d’accoster la camionnette. Elle avait littéralement volé en éclats. La
cartouche lui avait arraché la moitié de la figure et son cerveau, réduit à
l’état de bouillie, se baladait maintenant à l’air libre. Le type flottait dans
le camp, à plat-dos, les pieds en l’air, tandis que l’eau rougissait autour de
lui.


Aventon éjecta la cartouche vide.


La camionnette cinglait vers le bois. Bill sentit soudainement que
les roues s’enfonçaient dans un fossé, puis le véhicule commença lentement à
sombrer.


D’un saut, Aventon se retrouva dans l’eau. Une eau qui
bouillonnait. La camionnette était en train de couler.


Prentice se glissa par la vitre ouverte tandis que Johnston passait
à l’arrière. Cartwright buvait la tasse. S’il ne le sortait pas rapidement de
là, il allait se noyer.


Bill arracha le grillage. Il avait de l’eau jusqu’aux épaules.
Dehors des coups de feu éclataient. Le corps de Cartwright vint échouer contre
lui.


— Je vais te sortir de là ! cria-t-il en avalant un
paquet d’eau vaseuse.


Il attrapa le prisonnier par les épaules et le tira vers la porte
latérale.


Il lui sortit la tête de l’eau. Les chaînes l’alourdissaient
terriblement. Bill lança un bras dehors et extirpa le corps de Cartwright de la
camionnette, qui sombra définitivement.


Enfoncé dans l’eau jusqu’à la taille, Aventon fusillait tout ce qui
représentait une menace pour lui. Mais une vingtaine d’autres silhouettes
étaient venues rejoindre les cinq premiers salopards dont quatre étaient encore
bel et bien vivants. Sans armes à feu, ces types se battaient avec des frondes,
des arcs et des sarbacanes dont ils se servaient avec une efficacité
redoutable. Prentice avait été touché à la tête par une pierre. Son crâne,
profondément scalpé, pissait le sang. Son visage en était couvert, formant un
masque poisseux, vermeil.


Aventon tirait. Heureusement qu’il visait juste car ses réserves de
munitions étaient limitées. Aveuglé par le sang, à moitié assommé, Prentice
était quasiment incapable de réagir et d’utiliser son 44 magnum. Quant à Bill,
empêtré avec Cartwright dans ses bras, son pompe oublié dans la camionnette, il
lui restait pour résister un pitoyable et inoffensif petit calibre 22 long
rifle glissé dans une poche de son pantalon dont les amorces devaient être de
toute façon neutralisées par l’eau.


La camionnette achevait de s’enfoncer dans un bouillonnement de
bulles qui accompagnaient l’engloutissement de ce cadavre de tôles !


— Passe-moi ton flingue ! gueula Aventon à Prentice qui
s’essuyait le visage.


Aventon était à court de munitions ! Plus une seule cartouche
dans son riot-gun. Et les pierres arrivaient sur eux avec une précision
diabolique au milieu d’une pluie de fléchettes qui leur sifflaient aux oreilles
et leur rasaient le poil.


Comme Prentice tardait à obtempérer, Aventon s’approcha, furibard,
lui arracha le Smith des mains et lui envoya une gifle en pleine figure.


— Tu veux qu’on crève, pauvre abruti !


Aventon tourna la tête vers les agresseurs qui nageaient vers eux
comme une bande de sergents affamés. Il y en avait de plus en plus.


— Un vrai nuage de sauterelles ! Putain ! D’où ils
sortent ?


— Barrons-nous ! s’écria Prentice.


Aventon ajustait ses tirs. Il faisait mouche, mais le barillet ne
comptait que six coups et les adversaires proliféraient de façon inexpliquée.
Plus il en descendait, plus il en sortait. L’ennemi semblait se dupliquer à
l’infini.


— Se barrer ? répéta Aventon. Où ça ? crétin !
Ils sont partout…


Une fléchette arracha le lobe de l’oreille droite d’Aventon.


— Trop tard pour mettre les bouts…


Ce constat d’impuissance, Bill le marmonna comme pour lui-même :
serrant toujours contre lui le corps enchaîné de Cartwright, il venait de
mesurer l’absurde de cette situation ; il était évident que dans quelques
minutes ces fous furieux qui les attaquaient joueraient avec leurs tripes,
s’amuseraient avec leur cul et feraient des colifichets avec leurs dents !


Pourquoi s’acharnait-il à maintenir cet enculé de Cartwright à
flots alors qu’il risquait d’échapper grâce à lui au châtiment divin ?


— C’est la dernière ! cria Aventon.


Cet avertissement résonna comme une sirène d’alarme dans la tête du
sergent Johnston. Alors, tandis que Prentice titubait sous le coup d’une grosse
pierre aux arêtes pointues et extrêmement coupantes, Bill lâcha Cartwright. Le
poids des chaînes l’entraînerait au fond en quelques secondes. Ce salaud de
sorcier vaudou, badigeonné de merde, n’allait tout de même leur survivre !


Un assaillant bondit sur Aventon. Il avait l’allure d’un bipède
préhistorique, le corps velu comme un singe, les bourrelets suborbitaux
proéminents, le larynx déformé comme celui d’un primate antique.


Les deux hommes piquèrent sous l’eau. Ils se débattirent quelques
instants, sans que l’on pût savoir qui avait le dessus puis, la bouche écumante
de sang, l’homme des bois refit surface en grognant comme une bête.


Une dizaine de ses semblables se ruaient sur l’épave engloutie de
la camionnette.


Un long morceau de métal pointu perfora le foie de Bill Johnston,
puis d’autres coups le lardèrent jusqu’à ce qu’il se fût entièrement vidé de
son sang.


Cartwright, que ces créatures avaient repêché, était tiré vers un
gué. Pendant ce temps, Prentice subissait les outrages déplacés d’une paire de
gorilles qui l’avait ressorti du bain pour lui défoncer la rondelle.


Cartwright revenait à lui. On l’avait étendu sur la terre ferme et
un gars en chemise et short kaki défaisait ses chaînes. Penché sur le corps du Bokor vaudou, Don Esposito, un indien Yaqui de Sonara,
au Mexique, examinait Cartwright, le bas du visage élargi par un sourire.


Il avait une figure terreuse, maquillée de poudre, toute ridée, au
cou flapi, avec de longues oreilles flasques ornées de boucles et autres
pierreries de pacotille, le front ceint d’un bandeau gris.


— Content de te revoir, Rudy !


L’Indien tendit la main et aida Cartwright à se relever.


L’odeur de merde que dégageait le Bokor
eurasien ne semblait déranger personne.


— On va pouvoir passer au Mexique !


Rudy Cartwright rompit le silence qu’il s’était imposé depuis des
mois.


— Pas question, tu entends ! Je ne quitterai pas la
Louisiane sans avoir tué Morrisson.


— Il faut l’oublier. Il y a trop de risques.


— Je me fous des risques. Morrisson va payer. J’en ferai mon
esclave…


Ce qui signifiait en terme de vaudou qu’il en ferait un zombie.


— Tu es fou !


Le Yaqui plongea ses yeux gris d’acier dans ceux de Cartwright, légèrement
bridés, et ajouta :


— Tu es fou, mais ça fait rudement plaisir de te revoir !


Puis les deux hommes s’étreignirent.


À quelques mètres d’eux, un sauvage brandissait le cœur du sergent
Bill Johnston… qui fêterait sa trente-deuxième année au Paradis, peut-être
moins seul qu’il ne l’eût été sur terre, avec ses soi-disant semblables !


— Je veux me raser cette saleté de barbe avant de partir.


À présent, Cartwright ne semblait pas avoir d’autre souci en tête.
Sa barbe !














 


 


CHAPITRE IV


— Comment ?


Les joues de Morrisson tremblaient d’émotion. Il ne pouvait croire
ce qu’on venait de lui apprendre. Cartwright avait disparu. Les trois
convoyeurs avaient été massacrés, mutilés et violés sauvagement.


L’embuscade avait eu lieu à moins de cent kilomètres du repaire
présidentiel.


— Ce n’est pas possible !


Blafard, Morrisson serra son visage entre ses mains.


Rourke congédia promptement le lieutenant Materson qui avait
transmis la funeste nouvelle comme un vulgaire résultat sportif… tout à fait
indifférent. Il referma soigneusement la porte derrière lui et, tandis que
Morrisson grommelait, il s’alluma un cigarillo.


— Ce type est le diable en personne, marmonna Morrisson.


— Arrête donc de déconner !


Rourke s’effondra dans un fauteuil qui semblait avoir été récupéré
dans une décharge publique et dont les accoudoirs éventrés vomissaient leur
mousse jaunâtre. Il étendit ses longues jambes sous le bureau de Morrisson.


La pièce, passablement encombrée, mesurait à peine quinze mètres
carrés. Et mieux valait se restreindre si l’on ne tenait pas à s’y entasser
comme des sardines en boîte. L’atmosphère y était plutôt confinée, imprégnée
d’un mélange de tabac froid, de poussière et de transpiration humaine.


Habituellement, Morrisson interdisait qu’on y fumât, mais ce jour
était exceptionnel, et il n’éleva aucune protestation lorsque la fumée de
Rourke s’y répandit à pleine vapeur.


Il faisait chaud, une chaleur suffocante, qu’aggravait l’absence du
moindre filet d’air. La fenêtre, condamnée, était bouchée par un volet
métallique. On y était éclairé perpétuellement à la lumière électrique.


— Comment a-t-il pu organiser sa propre évasion alors qu’il
était au secret dans la seule prison de cet État et qu’on n’a choisi l’horaire
de son transfert qu’au dernier moment ? Hier soir, précisément ?


— Une complicité, avança Rourke.


— Tu parles !


Rourke approcha le fauteuil du bureau.


— Tu ne trouves pas que tu exagères un peu ?


Morrisson ouvrit un tiroir, sortit une boîte et avala une gélule
bleue. Il la rangea et referma le tiroir.


— Arrête de prendre ces excitants, bordel ! Tu vas pas
faire long feu.


— J’ai d’autres soucis que ce putain de palpitant !


— Un prisonnier s’est évadé. Rien de plus !


— Tu ne comprends donc pas, merde ! Lorsque j’ai arrêté
ce fumier, tu sais ce qu’il avait autour du cou dans une petite bourse en
tissu ?


Rourke n’en avait évidemment aucune idée. Il se recula dans le
fauteuil, s’adossa profondément et, fronçant les sourcils, soupira.


— C’est pas une blague ! martela Morrisson. Ce type avait
les organes sexuels desséchés de cinq personnes !


— Et où ça nous mène tout ça ? OK, ce gars est cinglé, il
traficote dans la magie noire, tâte du zombiing,
vend des racines et lit l’avenir dans les feuilles de thé ; mais ça n’en
fait pas le diable pour autant ! J’avoue, John, que ta réaction m’étonne.


— C’est ça, gouailla Morrisson avec une pointe d’amertume dans
la voix, je te déçois…


— Je n’ai pas dit ça ; tu es un flic exceptionnel. Tu as
roulé ta bosse un peu partout, tu en as vu de toutes les couleurs…


— Mais tu n’as pas l’air de comprendre que ce type est
vraiment spécial…


— Oui, admit Rourke, avant d’ajouter aussitôt : c’est un
sacré malin !


— Ils ont enculé mes convoyeurs, arraché leur cœur et sûrement
bu leur sang et tout ce que tu trouves à me dire, c’est que ce mec est un sacré
malin !


— Je dis simplement qu’il a habilement manœuvré et que c’est,
en effet, un cinoque. Mais t’as aucune raison de te mettre dans un état pareil !


— De toute façon, ce n’est pas ton affaire ! Tu pars
demain…


— Non.


Morrisson sourcilla.


— Je partirai lorsque ce Cartwright aura été mis hors circuit…
définitivement !


— Il n’y a aucune raison que tu diffères ton départ. Je sais
combien tu es attaché à ta famille et à quel point ils te manquent… Sarah,
Michael, Ann… Cette fois, il y a peut-être une chance pour que la piste te
conduise jusqu’à eux…


Rourke haussa les épaules et baissa les yeux.


— J’ai parfois l’impression de courir après une chimère. Je
sais qu’ils sont vivants, mais…


Il releva les yeux. Morrisson remarqua qu’ils larmoyaient un peu.


— Mais toutes les pistes m’amènent dans des impasses ! À
ma manière, je suis un Don Quichotte faisant la guerre à des moulins à vent.


— Tu n’as pas le droit de baisser les bras.


— Je n’abandonnerai jamais ! protesta Rourke. Mais ça ne
m’empêche pas de rester lucide.


— Pars comme prévu, je m’occuperai de Cartwright tout seul. Ce
type m’a lancé un défi. Je dois le relever. Plus de dix ans que je cours après
eux. S’il m’échappe encore…


Il n’acheva pas sa phrase.


— Je reste ! confirma Rourke. On dégottera cette ordure
ensemble.


Cette promesse ressemblait au sermon sur la Montagne.


— Il faut qu’on retrouve ce type ! martela Morrisson.


— J’aimerais d’abord qu’on éclaircisse un détail.


— Lequel ?


— Tu prétends que l’heure de son transfert a été décidée au
dernier moment… et pourtant, tout porte à croire qu’on attendait tes convoyeurs
sur cette route. Il y a eu une fuite, une complicité… je ne crois pas à la télépathie.


Morrisson demeura silencieux. Trois personnes seulement étaient au
courant : le lieutenant Materson, son aide de camp, le colonel Wingate,
des forces spéciales, et le commandant Winter du pénitencier…


Materson, expliqua-t-il à Rourke, était un garçon digne de
confiance et surtout, c’était grâce à lui que Cartwright avait pu être arrêté…


— Wingate ? fit Rourke en déposant ses deux calibres sur
la table de Morrisson.


— Je réponds de lui, sans problème. Ce type a l’étoffe d’un
héros… Il m’a toujours épaulé, et sa carrière est irréprochable. Il a trempé
dans tous les sales coups et n’a jamais parlé. À trois reprises, avant cette
fichue guerre, il a failli être cassé… Tu ne lui aurais même pas fait dire s’il
préférait les glaces à la pistache ou la crème de marrons. C’est une tombe.


— Restes Winter !


— Winter, répéta Morrisson, songeur. C’est un type un peu
fruste…


— Qu’est-ce qu’il faisait avant ?


— La même chose.


— Il dirigeait le pénitencier ?


— L’inamovible directeur de prison.


— Les amis de Cartwright l’ont peut-être fait chanter ?
Ou ont exercé une menace quelconque ?…


— Ils l’ont sans doute envoûté…


— « Envoûté », répéta Rourke, agacé que Morrisson
fût aussi sensible aux tours de passe-passe de ce qui n’était après tout qu’un
sorcier à la noix.


— Drogué, rectifia Morrisson.


— Peut-être… On devrait lui rendre une petite visite.


Morrisson se redressa et déploya sur son bureau une carte
d’état-major de l’État de Louisiane, et couvrit les deux Detonics Scoremaster,
calibre 45, de Rourke.


— Il y a au moins, dit-il, trois cents kilomètres carrés de
forêt complètement submergés par l’eau des marais.


Il écrasa un index au bout spatulé sur le papier calibré et
déclara :


— On a retrouvé les convoyeurs ici, soit à environ dix
kilomètres au nord de Bunkie sur la 169. La route est entièrement inondée.


Son doigt dessina un cercle.


— Cartwright s’est sûrement réfugié dans ce périmètre. Des
centaines de kilomètres carrés insalubres, infestés de moustiques, de caïmans,
de serpents, de sangsues et autres saloperies du même acabit. Un sanctuaire
inaccessible à pied envahi de timbrés de toutes sortes. Un parc d’attractions
pour débiles mentaux. Les rares rapports qui nous parviennent épisodiquement de
cette région laissent rêveur. Ici, l’humanité a régressé d’au moins cinq cent
mille ans ! Et tout ça, à la porte du QG présidentiel. C’est une vraie
forêt vierge, une forteresse tropicale, où les gens sont revenus à l’âge de
pierre, pour ne pas dire à la préhistoire.


Morrisson pêcha dans un tiroir un automatique Walther extraplat et
l’arma. Il fourra deux chargeurs dans la poche de son pantalon noir lustré au
point qu’on devinait presque la couleur de ses cuisses, par transparence.


— Haperton a proposé à Chambers de passer cette zone au
napalm, mais Chambers a bondi d’effroi, et nous a traités d’assassins et de
criminels… « Ce sont des Américains ! » a-t-il hurlé. Il
s’imagine que ces types sont récupérables. C’est pour cette raison que
l’endroit est inviolable et que tous les bargeots s’y sont regroupés.


Il glissa l’automatique dans son étui de ceinture et replia la
carte.


— On va faire un saut chez Winter et ensuite on organise une
petite expédition dans cette forêt vierge.


Il marqua une pause, fixa Rourke droit dans les yeux, et la voix
empreinte d’une gravité adroitement soulignée, il lui demanda :


— Tu es sûr de vouloir faire ça avec moi ?


— Renoncer, maintenant ? Alors que tu m’as mis l’eau à la
bouche ? Tu rigoles ?


Les deux hommes échangèrent un sourire amical.


La Biscayne 61 de Morrisson, aux ailerons cabossés et à la
peinture écaillée, démarra au quart de tour. Il était environ dix-huit heures
trente et il ne leur faudrait qu’une vingtaine de minutes en hélico pour
atteindre le pénitencier.


Ils embarquèrent rapidement à bord d’un Bell Cobra sans fournir le
moindre ordre de mission, ni préciser leur destination. Morrisson était un
sachem, tout le monde le savait et personne ne se serait permis de lui opposer
le règlement.


Un ancien « rampant » vétéran était aux commandes du
moulin. Depuis que les pilotes chevronnés étaient devenus aussi rares qu’une
bonne pizza aux anchois, n’importe qui volait à défaut de ces techniciens
expérimentés que la guerre avait décimés.


Celui-là était un ancien de la Cavalerie, frisant la cinquantaine
et son quintal de viande attendrie. Il avait un visage rondouillard et portait
des lunettes noires. Son nom était quelque chose comme Vanberken ou Vanbroken
et dès qu’il avait reconnu Morrisson il avait immédiatement compris qu’une
tuile n’allait pas tarder à lui tomber sur la tête. Le grand type brun en
combinaison de cuir noir qui l’accompagnait était réputé pour être un
casse-cou ; Rourke était connu et ses faits d’arme se colportaient comme
des contes de fées.


Le Cobra décolla en rugissant comme une bête blessée et le nez en
piqué, il rasa les toits des baraquements de la base, avant de prendre plein
nord, à la verticale de Green-House Creek.


La lettre « H » se dessinait sous le ventre de l’hélico
qui s’apprêtait à se poser au milieu de la prison.


Une meute de chiens enragés aboyaient férocement, babines
redressées, museau rétracté, comme si l’appareil était un énorme os à ronger.


Des gardiens essayaient de les faire taire, tandis qu’un nuage de
poussière tourbillonnait et que les pales les éventaient sauvagement.


Les patins touchèrent le sol. Le pilote au patronyme incertain
coupa aussitôt les gaz. Il enleva son bonnet de cuir découvrant un front en
sueur et débrancha son casque. Il jeta un regard impavide vers Morrisson, et
lança la main dans la poche pectorale de sa combinaison gris clair d’où il
sortit un vieux paquet de Lucky Strike qui contenait en fait une dizaine de
mégots reconstitués.


Rourke et Morrisson jaillirent de l’appareil. Ils pressèrent le pas
et rejoignirent un gardien qui leur faisait signe de la main comme s’il
cherchait à les rameuter de toute urgence. On avait allumé les projecteurs dans
les deux tours de guet. Et leur lumière ronde se promenait sur les bâtiments de
la prison.


— Harrisson, se présenta le gardien. On ne vous attendait pas
aussi vite.


— Comment ça ? tiqua Morrisson.


Le gardien les emmena vers une baraque dont le crépi foutait le
camp, où le plâtre se lézardait, laissant apparaître un mur fabriqué à la hâte
avec de grosses briques roses.


— Vous venez pour Winter ?


Morrisson et Rourke se regardèrent, surpris et étonnés. Nul, à part
eux, ne connaissait la raison de leur visite impromptue au pénitencier !


— Oui ! aboya Morrisson.


— On n’arrive pas à comprendre ce qui s’est passé !
marmonna Harrisson en grattant son menton imberbe fendu comme une pêche.


Les trois hommes pénétrèrent dans le bâtiment.


— De quoi parlez-vous, nom de Dieu ?


Harrisson s’immobilisa. C’était un type au physique ordinaire mais
au visage poupin et dépourvu du moindre poil. Il avait une chevelure rousse,
qui flambait dans la lumière, et qui portait un caleçon long et un tricot de
corps kaki.


— Abram Winter est mort !


Lui-même ne paraissait pas comprendre les remarques de Morrisson.


— Comment ça, il est mort ? explosa Morrisson.


— J’ai envoyé un message radio, il y a moins d’un quart
d’heure. Je croyais que vous étiez là à cause de ça…


— Comment est-il mort ?


— Suivez-moi, fit Harrisson, on n’a encore touché à rien. Mais
je vous préviens, c’est pas joli à voir.














 


 


CHAPITRE V


En entrant dans ce qui était la chambre privée d’Abram Winter,
l’odeur les frappa d’emblée. Morrisson se pinça le nez et fut immédiatement
attiré par un dessin tracé, avec application, sur le mur. On y voyait un homme,
une sorte d’antéchrist portant une couronne noire sur des cheveux hérissés, au
visage extrêmement émacié avec des yeux largement ouverts enflammés et
hideux ; il avait une barbe de chèvre et des mains aux doigts d’une égale
longueur… À ses côtés, une silhouette noire se dressait, coiffée d’un étrange
chapeau au panache jaune et noir et accompagnée d’un bouc qui semblait rôder.


— Par ici, fit Harrisson.


Ils traversèrent la chambre et atteignirent la salle de bain. Le
miroir était gluant de sang et l’évier débordait d’un liquide visqueux rouge
vermeil, qui commençait à noircir les bords du niveau.


L’odeur devenait encore plus insupportable.


— Là ! dit Harrisson en montrant du doigt la baignoire.


Morrisson et Rourke s’approchèrent. Une main dépassait et ses
doigts se recroquevillaient sur le rebord émaillé.


Abram avait été entièrement éventré. Il gisait étendu dans cette
baignoire trop petite pour son embonpoint, le ventre ouvert, émasculé. Ses
organes génitaux se trouvaient enfoncés dans sa bouche.


Morrisson réprima un haut-le-cœur et se détourna du cadavre. Il
n’avait qu’entr’aperçu l’oiseau, éventré lui aussi, qu’on avait sciemment
planté dans le mur au-dessus de la baignoire l’exposant délibérément à la vue
de tous, comme si ce signeliüvrait un message précis et qu’il était justement
adressé à Morrisson, par… Rudy Cartwright.


Morrisson vomit.


Rourke se pencha dans la baignoire et remarqua le tatouage qu’on
avait gravé sur le front de Winter : c’était un pentagramme, une étoile à
cinq branches, dont les mages noirs brodaient autrefois leurs habits de
cérémonie.


— Inutile de s’attarder ici, décréta Rourke en poussant Morrisson
vers la sortie.


Ils se retrouvèrent dans la chambre à coucher. Morrisson
bafouillait des mots sans aucun sens et montrait d’un doigt tremblant les
peintures qui ornaient le mur.


— Plus tard, John, fit Rourke en le raccompagnant jusque dans
le couloir.


Harrisson referma la porte derrière lui.


— Vous avez une idée de qui a pu faire le coup ?


Harrisson haussa les épaules.


— J’voudrais pas accuser sans preuves.


Morrisson s’essuyait le visage ruisselant de sueur et s’appliquait
à recouvrer son calme. C’était la première fois qu’il flanchait de la sorte, et
ce n’était pas faute d’avoir eu une existence bien remplie. La sauvagerie
criminelle lui avait été longtemps familière. Il la côtoyait journellement et
l’avait finalement apprivoisée. On s’habitue à tout. Oui, même aux pires
horreurs. Mais cette fois c’était différent. Cartwright cherchait à se venger,
et il mettait les bouchées doubles pour arriver à ses fins… Morrisson savait
bien ce que Cartwright projetait… Winter n’en était qu’un fade avant-goût.


— Dites toujours, insista Rourke qui s’efforçait de ne pas
remarquer le trouble de Morrisson.


— Il y a trois semaines, p’t’être quatre, une bande de
vagabonds est venue traîner dans le coin. On a l’habitude de recevoir de telles
visites. Les réfugiés savent en voyant ces bâtiments bien entretenus… enfin,
mieux entretenus qu’ailleurs, que c’est un endroit officiel. Ils viennent alors
mendier un peu de bouillie de maïs et quelques pincées de tabac…


— Alors ?


— Il y avait une fille, une belle brunette, une Portoricaine
je crois bien, à moins que…


— Abrégez, mon vieux.


— Elle a fait du gringue à Winter et lui, il a cru que c’était
pour ses beaux yeux.


— Il l’a tringlée ? demanda crûment Morrisson.


— Pour ça, oui ! Il lui a savonné la chatte pendant des
nuits entières même qu’on l’entendait brailler à l’autre bout de la prison.
Elle faisait semblant, j’en suis sûr ! Winter n’était pas une
mitraillette, vous voyez ce que je veux dire…


— N’oubliez pas qu’il est mort, et dans quelles
conditions !


— C’est pas médire d’un mort, Monsieur.


— Cette fille est passée hier ?


— Ouais.


— Et aujourd’hui ?


Harrisson hocha la tête.


— Affirmatif ! Les deux tourtereaux se sont enfermés dans
cette chambre et la fille a décampé, il y a deux heures.


— Vous n’avez rien entendu ?


Un sourire égrillard parcourut les lèvres démesurément longues de
Harrisson, son visage poupin et lisse s’empourpra légèrement.


— Les cris habituels.


Morrisson soupira.


— On arrive trop tard.


— Pourquoi ? demanda Harrisson.


— Oh, rien, fit Rourke.


Il enchaîna :


— Enlevez-le de là et enterrez-le. Que personne ne vienne
traîner ici, c’est compris ?


— Vous croyez que c’est la fille qui a pu faire ça ?


— Pourquoi ? Vous avez quelqu’un d’autre à nous
proposer ?


Rourke le fixa, l’air narquois.


— Vous, peut-être ?


Le visage de Harrisson se figea.


— Déconnez pas ; on plaisante pas avec ces
choses-là !


— Et faites-moi nettoyer cette chambre ! Mais pas les
peintures, j’aimerais les revoir. Plus tard, quand toute cette saloperie aura
été nettoyée.


— Très bien, Monsieur.


Aux alentours de vingt heures trente, alors que la nuit commençait
à tomber, l’hélico s’arracha de la prison et reprit la direction de Green-House
Creek.


L’alarme rouge était déclenchée sur la base présidentielle, et
toutes les unités étaient mises sur le pied de guerre.


Morrisson ne se plaignit pas comme à l’aller que la carlingue
empestât le kérosène à plein nez ; il préférait cette odeur à celle qu’il
avait respirée au pénitencier.


— On a au moins éclairci un point, fit Rourke. Si cette fille
est bien en cheville, comme on le pense, avec ton Cartwright, c’est Winter qui
a mangé le morceau, confidence sur l’oreiller… classique…


— Et nous revoilà la tête dans un cul-de-sac !


— C’est tout de même un progrès.


Morrisson hocha la tête.


— Parle-moi un peu de ces peintures.


— Lorsque le juge a abandonné les charges contre Cartwright et
que ce salopard a filé en Louisiane, blanc comme neige, un rigolo est venu
peindre les mêmes fresques chez moi, en plein Brooklyn. À l’heure de midi.
Fallait vraiment être sacrément culotté !


— Et ça dit quoi, ces machins ?


— Le type vêtu de noir avec un chapeau panaché de jaune et de
noir, accompagné d’un bouc, c’est Belzébuth… le dieu des mouches…


Rourke réprima un sourire.


— Et l’autre, marmonna Morrisson, c’est Léonard, le maître des
banquets du Sabbat. Ce célèbre culte noir de Satan et autres démons, genre Pan,
Priape ou Dionysos !


Le pilote survolait la forêt inondée par les marais en crue. Les
rayons du soleil couchant faisaient luire cette végétation d’un gris acier.


Il regarda longuement Rourke dans les yeux et lui demanda
brusquement :


— Réponds-moi franchement : tu me prends pour un
con ?


— Non. Je sais qu’il n’y a pas plus dangereux que ce genre de fêlés !
Il va falloir faire très attention. Il est clair, après ce qu’ils ont fait à ce
pauvre Winter, que Cartwright ne quittera pas la région sans avoir soldé son
compte.


Le Cobra atterrit. Rourke et Morrisson sautèrent immédiatement dans
la Biscayne 61 et prirent tout aussi promptement le chemin du bunker
présidentiel. Ils passèrent rapidement les barrages et, arrivés dans l’ancienne
bâtisse coloniale aux majestueux piliers de marbre, ils se rendirent, sans
échanger un mot, dans la salle opérationnelle.


— Sortez-moi le dossier de Rudy Cartwright, aboya Morrisson à
une fille négligemment attifée qui, tout en soupirant bruyamment, déploya avec
vélocité ses longues jambes interminables vers une pièce surchargée de
classeurs métalliques.


En voyant ses cheveux dorés flotter derrière elle, Rourke pensa à
la blonde Yseult et se récita quelques vers d’un poème dont il avait oublié
l’auteur :


Ses cheveux d’or, on dirait

Un bel éclair qui durerait

Ou ces flammes qui se pavanent

Dans les roses thé qui se fanent.


Puis il suivit Morrisson dans le bureau du colonel Wingate. L’homme
épinglait de petits drapeaux bleus sur une grande carte d’état-major qui
indiquaient l’emplacement des unités spéciales, actuellement à pied d’œuvre. Il
était petit, maigre, avait une allure délicate. Au-dessus d’un nez crochu et
finement dessiné, ses farouches yeux gris lançaient des flammes sous deux
grands sourcils broussailleux et saillants.


Il nageait dans un tee-shirt des Pistons1 de
Detroit et arborait à la hanche un étui à pistolet vide.


— C’est Winter, lança Morrisson. Cet abruti a été subjugué par
une fille et lui a donné l’heure de sortie de Cartwright.


Wingate marmonna et s’assit dans un fauteuil. On devinait à peine
qu’il était en colère.


— Il est mort par où il a péché, commenta Morrisson à regret.


Les yeux gris de Wingate accrochèrent son regard puis roulèrent
vers Rourke qu’il salua machinalement.


— Ils l’ont éventré, mis en pièces.


Morrisson appuya son postérieur sur le rebord de la table encombrée
de mille papiers, de crayons et de gobelets en carton. Il y avait aussi un
reste de tarte aux algues à l’écœurant aspect verdâtre, qui empestait le
poisson pourri.


— Je veux une équipe sûre, douze hommes maximum, deux canots
Zodiac, des vivres et des munitions pour deux semaines.


— Vous comptez vous rendre sur place vous-même ?


— Il en est question, en effet.


Wingate fronça ses sourcils broussailleux. Il n’approuvait pas.
Rourke devina ce qu’il pensait, et n’était pas loin de partager cette opinion
qu’on ne doit jamais réagir émotivement comme s’il s’agissait d’une affaire
personnelle.


— Je veux également qu’un avion de reconnaissance balaie ces
marais et nous signale la position de toutes les tribus qui se cachent
là-bas !


La fille aux cheveux dorés, à l’accoutrement négligé, entra et
déposa un énorme dossier attaché avec de la ficelle, sur le bureau de Wingate.


— V’là tout ce qu’on a sur ce Cartwright, Chef.


Elle parlait avec un curieux mouvement des lèvres ; on eût dit
qu’elle rassemblait les deux cordons d’une bourse. Rourke nota avec tristesse
ses dents désordonnées, ébréchées çà et là comme les créneaux d’une forteresse.
Cette fille avait dû être belle autrefois bien qu’elle eût conservé une taille
de guêpe et un buste avantageux. Elle n’avait pas besoin d’un corsage bien
ajusté pour mouler ses seins, toujours fermes, ronds et irrésistiblement attirants.


Elle quitta la pièce sans rien ajouter.


— Je veux un spécialiste des liaisons radio, poursuivit
Morrisson en indiquant du menton le dossier à Rourke.


— Et tout ça pour quand ?


— Dans deux heures, je veux pouvoir briefer l’équipe. Et être
à pied d’œuvre à six heures tapantes, demain matin. Et que tout cela reste
secret !


Rourke dénouait la ficelle du dossier.


— Lis ça et apprends à connaître notre gars. Car on va jouer
la partie sur son terrain.


— Je vais au gymnase, annonça Morrisson.


Il s’agissait d’un local confidentiel, enterré sous vingt mètres de
terre, aux murs bétonnés, destiné à abriter l’état-major présidentiel et son
chef suprême, Samuel Chambers, en cas d’attaque aérienne.


— J’ai besoin de me détendre un peu et de faire le point.


— Très bien, fit Wingate. Vous aurez ce que vous voudrez dans
deux heures.


Morrisson lui adressa un sourire de remerciement, puis il quitta le
bureau du colonel.


— Je désapprouve totalement la décision de Morrisson, lâcha
Wingate dès que ce dernier fut sorti. On a une trentaine de missions en cours
et s’il lui arrivait quelque chose, on serait dans un merdier indescriptible.


Il avait une voix grave, au timbre plat, mais un peu voilée, où
traînait un léger accent.


— Je crois, colonel, remarqua Rourke, que nous n’avons pas le
choix.


— Je sais, regretta Wingate.


— Eh bien, je vous laisse…


Wingate se leva, lança sa main au-dessus de la table, serra celle
que Rourke lui tendait en retour, et se remit aussitôt à épingler ses drapeaux,
alors que Rourke emportait le volumineux dossier sous son bras.


De retour dans la salle opérationnelle, il s’approcha de la table
où la fille aux cheveux dorés classait une paperasserie mystérieuse et lui
demanda :


— Il n’y aurait pas un coin de table où je pourrais lire
ça ?


La fille le dévisagea, sembla apprécier sa haute stature et sa
musculature soignée et entretenue. Elle consentit à lui adresser un sourire
espiègle et dit :


— Je vais vous faire une petite place. Et puis, je pourrais,
peut-être, vous renseigner à propos de ce Cartwright…


— Pourquoi ?


— C’est moi qui ai pris en sténo ses interrogatoires.


Elle montra une chaise.


— Du café ?


— Bonne idée.


Rourke s’installa et ouvrit la chemise cartonnée, fibreuse et
assouplie par l’usure. Une photographie récente de Rudy Cartwright était agrafée
à une fiche signalétique. Le visage carré de l’homme s’élargissait vers le bas
en un puissant maxillaire pesant, largement projeté en avant ; il avait un
menton de statue romaine ombré de poils de barbe. Son cou était mince et
décharné, mais ses yeux bridés, en amande, exprimaient une froide résolution où
Rourke décela la trace bien visible d’une forte personnalité.


La fille lui apporta une tasse de café et la déposa sur la table.


— J’peux vous garantir une chose, fit-elle en s’asseyant,
c’est que ce type est complètement timbré et qu’il est aussi méchant
qu’intelligent. Il dégage quelque chose de malsain. Il avait tout d’un Charles
Manson. J’avoue qu’au bout d’un moment ce gars m’a filé
la chair de poule. Rien ne semblait l’atteindre. Il n’a dit que ce qu’il
voulait bien dire. Toute cette mise en scène l’amusait beaucoup.


Rourke avala un peu de café, à l’arôme éventé et d’une tiédeur
âpre.


— Paraît qu’il a réussi à se débiner… eh bien, pour tout dire,
ça ne m’étonne pas ! On aurait mieux fait de l’éliminer lorsqu’on l’avait
entre nos mains… maintenant, ça ne va pas être coton de lui remettre le grappin
dessus.


— En tout cas, fit Rourke, je vous promets qu’on fera
l’impossible pour le neutraliser et cette fois définitivement !


— Que Dieu vous entende !


Ce qui signifiait que la fille ne donnait guère de chances à
Rourke, pour tenir sa promesse. Devant un tel manque de confiance, Rourke
plongea dans le dossier de Cartwright et oublia la fille aux cheveux dorés et
ce maudit poème à la gomme, qu’elle lui avait rappelé !














 


 


CHAPITRE VI


— On note une présence importante dans cette zone, fit Wingate
en montrant sur une carte un périmètre d’une vingtaine de kilomètres carrés.


Morrisson s’équipait et vérifiait ses armes. Le reste du commando
« Alpha Flight », que le colonel avait réuni en moins de deux heures,
faisait ses paquetages.


— En plein milieu de ce putain de sanctuaire !


— Parfait, fit Morrisson.


Un Pipper Commanche, bourré d’appareils électroniques de repérage
thermographique, avait survolé pendant une heure ce que tout le monde appelait
le Bayou of Death et transmis ses données au centre spécialisé dans la
collation de l’information et son interprétation.


— Enfin, John, fit Wingate avec sa voix voilée, à l’accent
indéfinissable, il y a plus de mille tordus dans ce coin ! C’est de la
folie !


Le colonel, au calme légendaire, s’animait comme un danseur de
rock. Ses yeux gris fulminaient. Ses sourcils se froissaient comme les ailes
d’un vautour.


— Un simple coup de fil à nos jets et on rase tout ça au
napalm en quelques secondes !


Morrisson bouclait son harnachement. Il attrapa un fusil
automatique Beretta à répétition, un calibre 5,56. Il déplia la crosse et
sourit à Wingate.


— Chambers nous virerait aussi sec ! Il n’est pas
question de dévaster cette forêt et de tuer les pauvres Américains qui s’y
terrent comme dans un nid de serpents !


— Quatorze types ? Vous croyez sérieusement, John, que
Cartwright sera impressionné ?


— J’veux pas le savoir ! Ce qui est décidé est décidé. Je
ne reviendrai pas là-dessus !


Wingate passa une main décharnée dans sa chevelure argentée,
clairsemée.


— Vous en faites une affaire personnelle !


— Et après ?


Les hélicos démarrèrent leurs rotors. Le jour se lèverait dans
moins d’une heure. La météo était calamiteuse. De la chaleur, encore de la
chaleur, et un rapport inquiétant faisant état d’une prolifération anormale de
moustiques dans les marais.


— Donnez ces coordonnées au navigateur, colonel. Et
fourrez-vous bien dans le crâne que personne ne viendra m’empêcher de régler
cette affaire « personnelle » comme vous dites.


Morrisson enfila un casque léger, couvert d’un filet de camouflage.


À cent mètres de là, il voyait Rourke installer les Zodiac aux
patins des Cobras.


— Maintenant, on y va, décréta Morrisson en jetant un œil
torve sur Wingate.


— Allez donc au diable ! s’exclama Wingate.


— C’est exactement ce que nous allons faire !


Le lieutenant Peary et le sergent Ollie West se plantèrent devant
Morrisson.


— On est parés ! tonna le lieutenant en adressant à
Morrisson un salut qui se voulait réglementaire.


Peary mâchait une barre de réglisse et West, avec son gros visage
glabre, son crâne dégarni, ses yeux porcins et ses joues mafflues, regardait
sournoisement le colonel Wingate qui le détestait autant que lui le haïssait.


Wingate cracha par terre de colère et tendit brutalement la carte
avec ses indications, au navigateur, le caporal Matthiewscheck, un
Anglo-Tchèque, à la gueule de boxeur, qui avait semé ses dents sur tous les
rings du pays, sans jamais obtenir le moindre titre ronflant.


Morrisson, encadré par Peary et West, marchait vivement en
direction des hélicos.


— Merci, colonel, fit Matthiewscheck, en s’emparant de la
carte, qu’il glissa aussitôt sous sa combinaison.


Il lui montra ses épaules monumentales et s’empressa de rejoindre ses
camarades.


On leur avait dit qu’ils allaient merdoyer dans le Bayou of
Death, autant dire qu’on les expédiait en enfer. Au lieu de gémir de
trouille, de claquer des dents, d’implorer la miséricorde divine et d’exprimer
leurs dernières volontés, ils allaient au casse-pipe exaltés, joyeux à l’idée
de relever le défi que représentait un coup de main audacieux dans ces
marécages pestilentiels où des centaines de sauvages les attendaient de pied
ferme, pour leur régler leur compte.


Le commando « Alpha Flight » embarquait.


— Peary dans l’hélico n° 1. Avec six hommes.


— Bien, Monsieur.


Peary était un grand type costaud, impressionnant, qu’on disait
invincible, à la gueule carrée, aux puissantes mâchoires. Dans le temps, il
organisait des stages de survie pour yuppies en
mal de sensations fortes et vivait avec sa grand-mère dans un petit ranch du
Nevada. Sa mère avait assassiné son paternel qui perdait au jeu plus qu’il ne
gagnait ; la pauvre femme, enfermée dans un pénitencier fédéral, n’avait
pas supporté ce qu’on appelle « la privation de liberté » et un beau
jour elle s’était jetée dans la chaudière de la prison. On avait placé dans le
cercueil une poignée de cendres avec les affaires qu’elle portait sur elle le
jour de son incarcération et qui lui avait été confisquées.


Peary grimpa avec six hommes dans l’hélicoptère n° 1, qui
appartenait à une unité baptisée Sioux et qu’on
utilisait pour les opérations spéciales.


Le reste de la troupe monta dans Fhélico n° 2.


West s’installa à côté de Rourke. Les deux hommes se connaissaient
depuis longtemps et s’appréciaient. On pouvait même dire qu’ils étaient amis.


— Allons-y ! s’écria Morrisson.


— OK, patron ! lui répondit le pilote. Cet hélico est un
vrai chiotte, mais faites-moi confiance pour lui tenir la bride au ras du cou.


Le Cobra décolla presque à la verticale et fut aussitôt suivi par
l’autre appareil.


Wingate regarda les deux hélicos prendre le large et serra les
poings de rage.


— À un contre cent ! C’est même pas de la folie !
fulminait-il.


Un jeune soldat, au visage disgracieux qu’enlaidissait une acné
galopante, marmonna timidement :


— On vous appelle, Colonel… C’est le Président.


— Évidemment ! Manquait plus que lui !


Dans l’hélico, les hommes étaient silencieux. Sans doute, après
l’euphorie du départ, prenaient-ils soudain conscience de l’enfer dans lequel
ils allaient plonger. Rourke lui-même, à l’instar des commandos, semblait
prostré dans un profond mutisme. Immobile, les yeux fermés, un vague sourire
flottant sur ses lèvres, il paraissait dormir. Des bribes de discours
d’instruction militaire (à moins que ce ne fût des réminiscences plus
lointaines encore, datant de ses années d’écolier) lui revenaient en mémoire.


… Quiconque s’est déjà aventuré dans une forêt vierge sait
qu’il s’agit là du dernier endroit au monde où un homme sensé peut aspirer à
vivre…


C’est un univers radicalement hostile à l’être humain. La
moindre coupure, la plus petite écorchure, peuvent s’infecter en quelques
heures et vous tuer à la lune suivante. Les insectes de toutes sortes, mais évidemment
les plus agressifs et les plus venimeux, y pullulent, se jettent sur leur proie
et lui refluent toutes les maladies imaginables…


Les insectes, mais aussi les animaux ! Et là encore,
il s’agit des moins dociles, des plus prompts à vous dévorer et à mastiquer vos
tripes…


La forêt vierge tropicale est le pire repaire pour les
serpents. Ils tombent des arbres, rampent à terre entre les feuilles et les
petits arbustes, nagent à la surface de l’eau et s’attroupent au bord des
rives. Un serpent a un cerveau pas plus gros qu’une noix. Ce qui signifie qu’il
n’a pas plus de jugeote qu’un pied de chaise, bien qu’il soit autrement plus
dangereux. Son venin toxique vous anéantit en quelques heures et parfois même
en quelques minutes fulgurantes…


L’atmosphère est humide, moite, et la peau de l’explorateur
téméraire devient vite une immense dermatose purulente ; elle se couvre de
champignons. Les vêtements s’enduisent de crasse et d’eau saumâtre qui les
reteintent et leur donnent une odeur exécrable…


Dans la forêt vierge, on n’est jamais à l’abri, ne
serait-ce que le temps d’un battement de paupières. Il faut être
continuellement sur le qui-vive et dormir en s’enfouissant le visage dans une
capuche imperméabilisée. Le passage d’une paire de fourmis rouges peut vous
empoisonner en quelques secondes ou laisser sur la figure des plaques et des
ampoules qui mettront plusieurs jours à disparaître…


La nature y est primitive et, en conséquence, elle peut
vous châtier au moindre instant d’inattention. L’eau est évidemment non
potable, car elle contient d’innombrables bacilles et autres bactéries
meurtriers pour l’homme…


Le bruit y est harassant. De jour comme de nuit. La forêt
vierge ignore ce qu’est le silence. C’est un vacarme continuel, cris d’oiseaux,
gémissements de bêtes sauvages et frémissements divers…


Aucun écologiste sincère n’admettrait qu’un être humain
puisse y vivre en harmonie et y prospérer, et il est miraculeux que des tribus
primitives aient pu y survivre. Il est exact que ces indigènes se sont habitués
à cette redoutable putréfaction de la forêt vierge mais leur démographie fut,
tout au long de l’histoire humaine, contenue et limitée, en raison d’un taux de
mortalité infantile ahurissant…


Rourke ouvrit les yeux, songeant que ce qui valait pour la forêt vierge
d’autrefois, d’avant les événements, valait davantage encore par ces temps
post-atomiques où la rareté des médicaments, et surtout, la quasi-inexistence
des antibiotiques, interdisaient le moindre écart qui eût été aussitôt fatal.


C’était donc sans fard qu’on avait surnommé cette région de
Louisiane inondée, le Bayou of Death… d’autant
qu’à cette description aussi pondérée qu’apocalyptique, il fallait ajouter la
présence de centaines de déboussolés, revenus à l’âge préhistorique.


Ce fut à la lisière de ce monde ténébreux, d’une farouche
hostilité, que les deux Zodiac furent jetés à l’eau et que le commando
« Alpha Flight » s’embarqua à la poursuite d’un sorcier vaudou… Il
était précisément six heures et dix-sept minutes lorsque les deux canots
s’enfoncèrent dans la forêt où une pénombre irréelle les engloutit
immédiatement. Car dans cet univers, la lumière n’est pas la bienvenue et le faîte
des arbres offre un bouclier de plomb aux rayonnements solaires, ne laissant
filtrer qu’une luminosité troublante et diffuse.














 


 


CHAPITRE VII


Comme une basse-cour au soleil levant, tous les oiseaux de la forêt
vociféraient et leurs ailes se déployaient de branche en branche. Ils suivaient
les deux canots à moteur qui filaient doucement sur l’eau putride des marais, en
évitant soigneusement les bois morts qui se promenaient à la surface et les
grosses racines qui y affleuraient formant des récifs meurtriers.


Des milliers de filets lumineux clignotaient dans cette pénombre
ténébreuse. Les marais étaient alimentés par des bras du Mississippi et une
crue récente avait inondé des centaines de kilomètres carrés de terre.


L’eau était vaseuse, trouble, et le fond était impossible à voir
distinctement. Des langues de terre surgissaient çà et là et formaient un
réseau inextricable qui permettait aux petits animaux non aquatiques de
communiquer sur cette vaste étendue coiffée d’une impénétrable cloche végétale.


Trente minutes après leur départ, une pluie de sangsues s’abattit
sur les canots.


— Enlève ça tout de suite, fit Rourke à un jeune soldat qui
tardait à se débarrasser de cette saloperie de ventouse, sinon elle va grossir
comme ton poing et, à ce rythme, tu tomberas en syncope avant midi.


Charitablement, Rourke ôta son Bowie-knife de son fourreau et
glissa la lame sous le ventre de la bestiole qui tétait le cou de sa victime.
La sangsue se décolla à regret et Rourke la balança dans la flotte.


— Tu sais ce que tu dois faire maintenant.


Reconnaissant, le gars hocha la tête.


West, dans un coin du canot, rigolait.


— Moi, dit-il un peu fanfaron, j’ai rien contre une petite
saignée de temps à autre. Ça décongestionne.


Ses mains potelées, aux paumes adipeuses, caressaient son Stakeout,
calibre 12, un redoutable fusil à pompe court, modèle Police. C’était
l’une de ses armes favorites avec le Desert Eagle que Rourke lui avait refilé
un jour. Le Desert, inventé et fabriqué par les Israéliens, était un
automatique superpuissant capable de décapiter un macrocéphale à plus de cent
mètres. Un véritable canon à main que cette arme-là, à la force de frappe
inimaginable.


Le canot de Peary devançait celui de Morrisson. Le navigateur, armé
de sa boussole magnétique et d’une calculette de poche, marquait la route en
suivant les indications fournies par le Pipper Commanche et son matériel de
repérage thermographique. Matthiewscheck portait une casquette verte à bande
rouge qu’il avait prise à un Russe lors d’une mission spéciale. Il arborait
fièrement ce trophée de guerre.


Peary serrait la poignée des gaz du moteur Volvo-Penta de
quarante-cinq chevaux, disposant d’un allumage électronique.


L’eau potable était embarquée sur le canot de Morrisson et de
Rourke, Peary transportant les réserves d’essence et les vivres. Chaque homme
possédait également des rations de survie au cas où l’équipée tournerait mal et
que chacun dût se débrouiller par ses propres moyens.


Rourke, qui avait du mal à étendre ses longues jambes dans le
canot, étudiait le dossier de Cartwright. Il ne s’expliquait toujours pas
pourquoi ce jeune ethnologue, brillamment reçu à Harvard, avait un jour basculé
de l’autre côté du miroir lors d’un séjour prolongé à Haïti où il écrivait un
mémoire sur les médecines indigènes.


Ce type, pensait Rourke, aurait pu obtenir une chaire à
l’université. Quelle promotion pour le rejeton d’un entrepreneur de pompes
funèbres d’une ville perdue de l’Illinois ! Comment s’appelait-elle ?
Ah ! oui… Rockville. Elle comptait moins d’habitants que d’étudiants
inscrits à l’université d’Harvard !


D’après Morrisson, l’intérêt de Cartwright pour la magie haïtienne
s’était manifesté à la lecture, dans le New York Post,
d’un article où le rédacteur affirmait, avec toute la mise en scène et
l’outrance dont les journalistes du Post étaient
coutumiers, qu’une équipe de chercheurs avait testé, au Roosevelt Hospital, la
drogue censée provoquer l’état de léthargie, responsable de l’hébétude des
zombies.


Cartwirght n’avait eu aucun mal à convaincre le chef du département
d’ethnologie de Harvard de l’envoyer là-bas afin d’enquêter sur cette fameuse
potion !


Ce qu’il avait ensuite fait, au cours des longues semaines passées
à l’écoute des Bokors locaux, nul ne le savait.
Mais Morrisson supposait qu’il avait été initié par un Houngan
et que depuis ce jour-là, son esprit avait été irrésistiblement attiré par le
côté ténébreux de la comédie humaine.


Six mois après son retour en Amérique, il ouvrait dans Harlem une
sorte d’épicerie très spéciale, où il confectionnait des gris-gris, des
philtres, charmes et autres potions aux actions miraculeuses. Et sa petite
entreprise avait immédiatement prospéré. Le plus curieux dans toute cette
histoire, et qui était d’ailleurs très frappant à la lecture du dossier, c’est
qu’au départ Cartwright n’avait aucun trait commun avec les habitués du vaudou,
pas plus dans son caractère que dans son histoire personnelle. Car sa famille
avait toujours professé le plus grand scepticisme à l’égard de la sorcellerie,
des esprits et autres débilités du même genre. C’est du moins ce que ses
parents avaient affirmé au procès…


West arracha Rourke à sa méditation en se levant brusquement dans
le canot. Un quintal de chair pauvrement musclée, il y avait de quoi faire
chavirer d’embarcation, et inquiéter.


— Bougez pas ! dit le sergent West.


Dans la main il tenait un coupe-coupe tranchant comme un fil
d’acier.


Le Zodiac glissait sous une branche où un serpent déroulait une
longue queue écailleuse brodée de rouge et de noir. Sa gueule grande ouverte
était prête à frapper.


— Viens par là, fit West, amène-toi, gueule d’amour !


Il leva le bras et, d’un coup rapide, alors que le bateau passait
sous le serpent, il lui trancha la tête qui valdingua dans l’eau. Le reste du
reptile dégringola dans l’embarcation et continua à remuer jusqu’à ce que West
l’attrape et le jette par-dessus bord. Rourke replongea, lui, dans l’histoire du
Bokor.


Margaret Trudeau se souvenait d’avoir été sortie de son cercueil le
soir même de son enterrement. Elle se rappelait avoir été giflée brutalement
par un type qui puait la sueur et qui lui avait ensuite badigeonné le corps
d’un liquide huileux… Ceux qui l’avaient déterrée avaient pris soin de remplir
son cercueil de terre et de pierres et de reboucher soigneusement la tombe.


Elle n’avait jamais reconnu Cartwright et pourtant ce type était
reconnaissable par plus d’un trait. Morrisson avait sans doute raison lorsqu’il
disait qu’elle avait eu la trouille. Les ravisseurs qui l’avaient convoyée vers
le sud où elle devait embarquer à Corpus Cristi, dans le Texas, pour Buenos
Aires, l’avaient violée à plusieurs reprises. Méthode habituelle du maquereau
qui cherche ainsi à soumettre la future gagneuse.


La lecture du dossier Cartwright s’interrompit lorsqu’un commando,
embarqué sur le canot de Peary, jura avoir vu une silhouette se faufiler sur un
bras de terre.


Les armes cliquetèrent de concert, se braquant vers l’endroit
désigné par le commando. Morrisson ordonna à Peary d’aller y jeter un œil,
tandis que le second canot les couvrirait en restant un peu en retrait au
milieu de cet étang visqueux à la surface duquel des escadrilles de moustiques
vrombissaient nerveusement.


Peary aborda la terre ferme, dégagée sur quelques mètres, mais
aussitôt obstruée par une végétation inextricable et exubérante qui réduisait
considérablement le champ d’investigation.


Il avait fixé une baïonnette au canon de son fusil d’assaut, un
Bushmaster à répétition automatique. Un gars bondit et le rejoignit,
s’approchant du mur de végétation armé d’une machette.


Il y avait bien des traces de pas sur le sol détrempé.


— Que fait-on, Lieutenant ?


Le soldat, un type à la gueule de bouledogue, paraissait un rien
nerveux. Un poil trop à cran, tout de même, jugea Peary qu’une horde de
moustiques dévoraient et qu’il ne réussissait pas à éloigner en secouant la
tête.


— Fais gaffe où tu mets les pieds, fils ! Et découpe-moi
cette merde.


Ignorant la mise en garde de Peary, le soldat avança vers les
plantes exubérantes qui entrelaçaient leurs feuillages, les tressaient comme une
corde de chanvre.


Peary regarda au-dessus de lui. Il entrevoyait des points bleus. Le
faîte des arbres ne laissait rien passer de plus du ciel. Un séquoia immense
déployait sa puissante stature, ce qui oppressa brusquement Peary. Une
désagréable impression de suffocation, d’étouffement, s’empara de lui. Les eaux
putrides du marais dégageaient une exhalaison étourdissante et délétère ;
la moiteur ambiante était telle qu’il crut quelques instants faire un atroce
cauchemar.


Le hurlement du soldat le ramena à la dure réalité. Du sang
éclaboussa subitement le visage de Peary. Une planche hérissée de piques
pointues venait de se rabattre violemment dans le dos du soldat.


— Nom de Dieu ! explosa Peary. Un piège à con !


Il approcha du soldat.


— Ne bouge pas, Tim.


Le gosse à la face de bouledogue l’implorait d’un regard larmoyant.
La planche le maintenait debout. Les pointes avaient labouré ses entrailles.
Entrées dans le dos, elles ressortaient par le ventre et il était
incompréhensible qu’il fût encore en vie. Les poumons avaient sûrement morflé,
mais le cœur, épargné, battait encore. Pour combien de temps ? Quelques
secondes, une poignée de minutes pas davantage !


Peary jeta son Bushmaster par terre.


Deux autres commandos quittaient le canot à la rescousse.


— La partie est commencée, fit laconiquement Morrisson.


Il était livide et sa voix était celle d’un homme bouleversé par
l’émotion.


Peary sortit son revolver et après avoir embrassé le jeune soldat
sur le front, il lui tira une balle en plein crâne.


— Ramassez-moi ce fusil ! aboya-t-il, en essuyant son
visage barbouillé de sang.


Un soldat obéit, ramassa l’arme.


Le sang de Tim clapotait par terre. Peary regrimpa alors dans le
canot. Morrisson avait fait glisser le sien jusqu’à lui.


— Je lui avais dit de faire gaffe, merde ! rumina Peary.


— Ce n’est pas de votre faute, Lieutenant, mais (s’adressant
cette fois à tout le commando) dorénavant soyez sur vos gardes. Ces fumiers
vont nous en faire voir. Vous pouvez compter là-dessus.


Il se rassit et décida qu’il passerait devant. Puis il lança :


— On repart.


L’espace navigable se resserrait. Étroite bande liquide surmontée
d’une voûte d’herbes multicolores. Pendant dix minutes ce fut une véritable
giboulée de sangsues.


Elles pleuvaient à tout-va sur les hommes, s’immisçant partout,
essayant de se frayer un chemin jusqu’aux veines juteuses et nourricières.


Plus loin, les giboulées cessèrent lorsque le chenal s’élargit de
nouveau.


Rourke, après l’incident mortel, avait replongé dans le dossier de
Cartwright. Un témoin avait déclaré à la barre avoir souvent entendu l’accusé
répéter qu’il était fasciné par la folie criminelle de ses semblables.
Cartwright adulait Fritz Haarman, le « Boucher de Hanovre », Peter
Kurten, le « Vampire de Düsseldorf » ; les exploits de Jack l’Éventreur
le rendaient intarissable et, quel qu’il fût, ce tueur mythique le remplissait
d’admiration pour « l’œuvre qu’il avait accomplie » (c’est en ces
termes qu’il parlait des crimes monstrueux perpétrés par l’assassin).


On avait retrouvé au domicile de Cartwright des centaines de
cassettes vidéo ; visionnées, toutes révélèrent les mêmes images
insoutenables : ce n’était que des films d’horreur et d’épouvante,
renouvellement compulsif du même spectacle macabre qui, seul, semblait pouvoir
émouvoir le jeune Cartwright.


Au procès, le procureur affirma que Cartwright possédait des films
interdits et notamment, le célèbre Last House,
véritable poison cinématographique, œuvre satanique, où l’immondice culminait
avec une castration buccale insoutenable… Or, cette image, Rourke l’avait vue,
graffitée sur le mur de la cellule de Cartwright… Visiblement, rien ne faisait
autant jouir le futur ethnologue que ces scènes d’écorchement, de mutilation et
de torture que contenaient ses cassettes.


Une heure s’était écoulée depuis la mort du commando, lorsque
Morrisson décida d’accoster sur une bande de terre suffisamment dégarnie pour
qu’on pût repérer de suite le moindre piège.


Ils y établirent leur premier camp.


Morrisson et Matthiewscheck, cartes en main, firent le point tandis
que le reste du commando « Alpha Flight » essayait d’oublier le
cadavre du jeune Tim Macleod qu’ils avaient abandonné derrière eux. Ils
ruminaient en silence, la tête entre les genoux, les mains liées au canon de
leur fusil.


Dans un coin, Rourke et West mangeaient un morceau de poisson
séché. Ils savaient que cette mission n’aurait pu plus mal commencer. Ce piège
avait suffi pour les faire douter. L’atmosphère qui présidait à cette chasse au
sorcier vaudou aggravait leur sentiment de crainte qu’une soif de vengeance
aussi forte fût-elle ne pouvait à elle seule supplanter.


— J’ai bien peur, confia Rourke, que notre ami Morrisson ne
déjante rapidement.


West secoua sa grosse tête et grommela :


— Il chie dans son froc à cause de cet empaffé de Cartwright.
Tu veux mon avis ?


Il le donna sans qu’on le lui demande. Question de pure rhétorique.


— Ce gourou de mes fesses est une tante, une lope ! Un
jus de citron mâtiné de Bud qui se prend pour Dieu le Père. Attends un peu
qu’il me tombe entre les mains…


Il frappa son poing droit dans le creux de sa main gauche.


— J’en ferai de la semoule. J’lui mettrai les tripes en
accordéon, et quand j’en aurai fini avec sa tronche de macaque, y aura plus
qu’à la ramasser avec des baguettes. Nom de Dieu ! c’est pas cet enfant de
niaque qui me fera perdre les pédales.


Il rota bruyamment.


Rourke éclata de rire.


— Avec toi, fit-il, les choses sont si simples !


Pour West, elles l’étaient en effet. Bien que la suite de la chasse
n’allait pas tarder à corriger cet excès de confiance !














 


 


CHAPITRE VIII


— Encore soixante bornes à se taper dans cette
merde !


— Ça colle, acquiesça Matthiewscheck.


Le navigateur replia sa carte. Morrisson se déplia, se massa les
reins. Une douleur musculaire l’élançait. Il avait le dos en compote. Il pivota
sur lui-même. À la mine qu’ils tiraient tous, il devina que le moral de la
petite troupe flirtait avec la dépression.


Seule note discordante dans cette partition pour déprime et gueule
de bois, Rourke et West qui, dans leur coin, semblaient échapper à la morosité
ambiante. Matthiewscheck, lui aussi, semblait tenir le coup ; c’était un
homme solide. Au mental en fonte.


En revanche, Peary se morfondait et s’accusait de ce qui était
arrivé à MacLeod. Sentiment de culpabilité aussi fréquent que compréhensible,
mais qui était assez rare chez les forces spéciales. Il fallait sans doute le
mettre au compte de cette forêt, de son atmosphère irréelle et aux multiples
agressions du milieu.


Sur la plupart des visages, ravagés par les piqûres de moustiques,
d’innombrables bulles avaient cloqué. Les gars se grattaient jusqu’au sang.


— Chef !


Morrisson se retourna lentement.


— Y a quelque chose qui arrive par là.


— À couvert ! cria Morrisson.


En une fraction de seconde, les démangeaisons furent oubliées et
tout le monde s’aplatit dans la gadoue.


Une nuée d’oiseaux se débanda en vociférant comme des suppliciés.


Dans ses jumelles, Morrisson aperçut une barque qui descendait vers
eux. Trois hommes étaient à son bord, trois bipèdes, simplement vêtus d’un
pagne et recouverts de poils et de boue. De longs cheveux emmêlés, nids à
vermine, chutaient sur leurs épaules musclées. L’un d’eux avait un chapeau en
forme de crâne humain, qu’égayait un panache noir et jaune.


Rourke, de son côté, les repéra également et ausculta le rafiot
pour savoir de quel armement ces trois hommes des bois pouvaient bien disposer.
Il zooma, examina attentivement la barque, et ne découvrit que des arcs et des
couteaux.


Pendant que Morrisson et Rourke suivaient l’approche de la barque à
la jumelle, le caporal Steven Pout installa sa mitrailleuse M 60 sur son
trépied. Il engagea un ruban de bastos dans le chargeur et abaissa la barre de
sécurité.


Il chercha alors la barque et lorsqu’il la trouva, il rouvrit son
œil droit.


Rourke rampait sur les coudes et atteignit Morrisson après avoir
parcouru ainsi cinq mètres, le menton dans cette gadoue innommable.


— Tu veux en prendre un vivant ?


— Mes hommes ont besoin d’un petit remontant, répondit
Morrisson. Je leur en fait cadeau.


Rourke insista.


— Qu’ils en épargnent au moins un ! Tu as déjà oublié ce
qui est arrivé à ce pauvre MacLeod ?


Morrisson ne répondit pas.


— Parce que des pièges comme ça, il doit y en avoir un sacré
paquet !


Un moustique se posa sur le nez de Morrisson et le piqua
méchamment.


— Aïe ! Saleté de merde de moustique à la con !


— Tu vas avoir une vraie bille de clown, plaisanta Rourke.


— Tu choisis ton moment pour me chambrer !


La piqûre avait immédiatement provoqué un énorme hématome
boursouflé, aux bords rougeoyants.


— Un conseil, ne te gratte pas, sinon c’est l’infection
garantie ! T’es pas preneur pour un anthrax, je suppose ?


— Oh ! la ferme…


Rourke étouffa un rire.


Les trois bipèdes atteints de lycanthropie approchaient de l’îlot.


Morrisson armait son fusil automatique Beretta.


Steve Pout déclencha le tir général. Son ruban défila à toute
vitesse, éjectant les douilles brûlantes, tandis qu’un nuage de cordite
l’aveuglait et lui vinaigrait le museau.


Une rafale de mitraillette déchaussa le bulbe rachidien d’un des
bipèdes, puis la tête bascula dans l’eau. Le type resta un bref instant debout,
décapité ; le sang jaillissait comme un geyser, de son cou.


Il tomba alors dans le marais. La barque fut littéralement hachée
et, en quelques instants, il n’en demeura qu’un fagot d’esquilles
miraculeusement maintenues entre elles.


Ses deux compères, blessés, avaient plongé dans ce jus fétide, où
l’on voyait nager en bande des serpents d’eau, des mocassins plus précisément
au venin extrêmement toxique.


Les hommes du commando « Alpha Flight » s’étaient relevés
et, alignés en rang d’oignons au bord de l’îlot, ils mitraillaient rageusement
cette nappe visqueuse où les deux hommes des bois semblaient avoir coulé à pic.


À quelques mètres d’eux, là où la barque coulait, l’eau se mit à
bouillonner et se colora de manière significative.


Un corps refit surface. Tellement disloqué, taillé en lanières,
qu’il semblait sortir d’un broyeur. On aurait pu ramasser ses morceaux avec une
petite épuisette.


Rourke le repéra, alors qu’il se traînait sur un bras de terre. Le dos
ensanglanté.


— Arrêtez de tirer ! s’écria Rourke.


Le feu cessa, à l’exception de Peary qui vidait son chargeur sur le
rescapé. Une rafale lui sectionna les jambes.


D’un coup d’épaule, Rourke déséquilibra le lieutenant qui s’écroula
et tomba lourdement sur la hanche.


Puis Rourke sauta à bord d’un canot, où West le suivit, démarra le
moteur et mit les gaz jusqu’à la terre opposée où le bipède gisait maintenant
pratiquement anéanti. Ses jambes ne tenaient plus à son squelette que par
quelques tendons et lambeaux de chair et de muscle.


Le canot s’échoua à ses côtés. Rourke bondit et s’agenouilla près
du mourant. West décrivait autour de Rourke de petits cercles en regardant à
droite et à gauche, levant les yeux en l’air, au cas où…


Le type respirait encore, mais il était dans le cirage.


— Quel con ! rugit Rourke, les poings serrés.


Il retourna le gars sur le dos.


Il avait un sachet plastique agrafé à son pagne. Rourke l’arracha
et l’ouvrit. Ce qu’il y trouva l’abasourdit.


— Puuutain !


— Qu’est-ce que c’est ?


— Regarde toi-même…


Il tendit une petite statuette fabriquée avec de la paille et sur
laquelle, sur un bout de papier, un nom avait été écrit en lettres rouges,
suivi d’une phrase : « Morrisson… Tu m’appartiendras bientôt. »


— Nom d’un chien, ce niaque est rudement gonflé !


Rourke récupéra l’objet et le glissa dans sa poche.


— Tu ne le montres pas à Morrisson ?


— Tout le monde n’a pas, comme toi, les pieds solidement
arrimés au sol. Ni ton optimisme.


West prit ça pour une flatterie et son thorax se gonfla fièrement
comme se dilate la gorge d’une grenouille à la saison des amours.


— Morrisson a été trop longtemps gratte-papier, les fesses
rivées et scotchées à sa chaise.


— N’en rajoute pas, Ollie, et surtout un conseil : ne
sous-estime pas ce niaque, comme tu dis. Il a fourré son nez dans notre cul, et
il nous suit à la trace. Plus précisément, il nous mène jusqu’à lui, à sa
manière.


— Ma parole, éructa Ollie West, vous vous prosternez tous
devant ce mec, comme devant la statue de la sainte Vierge !


— En tout cas, boucle-la. Pas un mot à Morrisson. C’est bien
compris ?


West ronchonna en acquiesçant.


Rourke logea une balle dans la tête du mourant et il remonta dans
le canot où West s’installa, avec un petit air narquois. Ils retraversèrent le
marais et retrouvèrent le reste du commando.


— Navré, Peary, lança Rourke, mais j’espérais que ce type
aurait quelques tuyaux à nous refiler.


Mais Peary bougonna deux phrases incompréhensibles. Visiblement il
n’acceptait pas les excuses de Rourke et n’admettait pas d’avoir été bousculé
publiquement, devant ses hommes. Il tourna les talons et prit place sur son
canot en boitillant ostensiblement.


— Allez ! fit Morrisson, on se taille.


Il leur restait toujours soixante bornes de marais à se farcir
avant d’atteindre le sanctuaire du Bayou of Death.


Rourke reprit la lecture du dossier. La maison Fox and Goil,
éditeur spécialisé dans les sciences humaines, avait publié plusieurs essais du
jeune ethnologue Rudy Cartwright. Poisons de chasse des
Indiens Caraïbes, le curare ; Le Peyolt et l’art divinatoire ;
Itinéraire d’un ethnologue en Haïti.


Le FBI datait les premiers liens de Cartwright avec la mafia noire
de Harlem à la fin des années 70. Il était également établi, selon les
notes de Morrisson, qu’il fréquentait une certaine Typhanie Malbourough,
experte en voyance et prostituée notoire de haut vol. En maniant ces deux
talents, se dit Rourke, alors que les canots remontaient lentement ce fleuve
immobile aux innombrables rameaux, cette Typhanie devait savoir ce qu’elle
pourrait tirer d’un client.


Il était écrit, également, que Cartwright avait travaillé pour un
trust pharmaceutique, et pour un groupe de presse spécialisé dans le voyage et
la découverte archéologique.


Rourke comprenait de moins en moins. Comment un type aussi doué
avait-il aussi mal tourné ? Quelque part, un fait, il en était convaincu,
devait expliquer ce virage à cent quatre-vingts degrés.


Depuis la mort du jeune MacLeod et l’altercation entre Rourke et
Peary, l’ambiance était devenue franchement détestable.


Et comme, décidément, le commando avait tiré un mauvais jeu, un
essaim de mouches venimeuses avait fondu sur les embarcations où elles
harassaient les soldats. Tout le monde cherchait à se calfeutrer du mieux
possible. Et se couvrait le visage de crème et de filets de camouflage.


L’air était saturé d’humidité. Ils avaient eu beau se poudrer tout
le corps afin d’éponger la sueur et d’éviter la prolifération de mycoses, les
hommes se résignaient : rien n’empêcherait cette air moite, trempé,
d’imprégner tous leurs vêtements.


La combinaison de Rourke ressemblait à un scaphandre gorgé d’eau et
ses pieds pataugeaient dans des rangers inondés.


Seul West résistait. Il avait même ôté sa vareuse et arborait, sur
ses épaules dénudées, un tricot de corps grisâtre qui avait sûrement autant
bourlingué que son propriétaire !


Rourke songeait que les trois types qu’ils avaient anéantis avaient
sans doute trouvé une bonne parade en ne portant qu’un pagne de fortune sur
leur corps enduit de terre boueuse, et oint d’une pommade qui devait être aussi
(sinon plus !) efficace contre les mauvais esprits que contre les insectes.


En fait, West fabriquait pour ainsi dire son onguent personnel.
Rourke imaginait sans peine que l’odeur âcre que répandait sa transpiration
devait faire reculer d’horreur plus d’un moustique…


Une trentaine de minutes après leur départ de l’îlot, les Zodiac se
retrouvèrent encerclés par une meute d’alligators qui n’hésitaient pas à venir
frotter leur carcasse écailleuse contre les boudins des canots.


Ce fut ce moment-là que choisit l’un des moteurs Volvo-Penta pour
tomber en panne. Les embarcations glissaient en plein milieu d’une vaste
étendue d’eau jonchée de branches et de troncs d’arbres morts.


Matthiewsckeck héla Morrisson. Peary, toujours muré dans un silence
réprobateur et sans doute bouffé de culpabilité, lui avait quasiment abandonné
le commandement. Son visage était boursouflé et son nez avait triplé de volume.
Un moustique l’avait même piqué à l’intérieur de l’oreille. Pourtant le
lieutenant, abattu et désemparé, ne réagissait pas.


Le navigateur essayait de faire repartir son moteur, mais l’allumage
semblait mort et la commande manuelle n’arrachait aux quarante-cinq chevaux
qu’un feulement poussif.


— On va vous remorquer, fit Morrisson.


West s’était levé, et s’amusait à pisser sur le dos d’un alligator
collé au Zodiac.


— Passez-moi une corde.


Matthiewscheck en ramassa une à ses pieds et en jeta une extrémité
à Morrisson.


West refermait sa braguette. Il avait remballé rapidement son
fourbi sous la menace d’une grosse mouche agressive qui l’avait pris pour
cible.


Lui qui, toute sa vie, avait collectionné les chancres, ne tenait
pas à amocher son outillage intime qui, malgré le peu d’attrait de sa
physionomie, n’avait jamais connu le chômage technique. Bien au contraire, son
absence de charme objectif, sa grossièreté légendaire, suscitaient des
vocations. Même des filles dignes de figurer au panthéon de Playboy, tombaient d’émoi devant lui et se pâmaient
dans ses bras grassouillets. C’était là l’un des grands mystères qui
entouraient l’ancien sergent de police d’Atlanta, Ollie West !


La corde se tendit. Les deux canots étaient maintenant reliés l’un
à l’autre. Matthiewscheck était monté avec Morrisson, échangeant sa place avec
le caporal Steve Pout, le mitrailleur.


— Allez, on y va, marmonna Morrisson.


West s’appuyait contre Rourke qui n’en avait pas encore terminé
avec le volumineux dossier que Morrisson avait établi sur Cartwright.


Il abordait, au moment précis où les canots repartaient, toujours
suivis par une meute d’alligators, la rencontre entre l’ethnologue et un
certain Don Esposito, Indien Yaqui, originaire de Sonara, au Mexique… Ces deux
hommes étaient faits pour se rencontrer. Esposito était un émule averti de la
cueillette des champignons magiques, plus précisément du peyotl, que les
Indiens utilisaient lors de certains rituels pour renouer avec ce qu’ils
appelaient « les temps premiers de l’Homme ».


L’apparence pittoresque de l’Indien Yaqui ne devait pas tromper. Ce
type était un fieffé escroc, un margoulin qui excellait, d’après les notes de
Morrisson, dans l’art d’abuser les simples d’esprit. Et sa voyance
psychédélique avait failli tuer deux gogos. Un long séjour en asile avait été
nécessaire pour qu’ils digèrent cette funeste soupe aux champignons
hallucinogènes qu’ils avaient avalée gloutonnement en espérant deviner leur
propre avenir. Esposito avait été simplement poursuivi pour usage et commerce
illicite de stupéfiants.


Il sortait à peine de prison lorsqu’il croisa, à Bâton Rouge, en
Louisiane, le chemin de Cartwright qui venait juste d’être relaxé par un
tribunal new-yorkais après l’empoisonnement du témoin clé.


Rourke referma le dossier, pensif, et se tourna vers Morrisson.
Celui-ci était toujours aussi livide et ses tempes grisonnantes suaient
abondamment. La cloque, sur son nez, avait enflé. Et la piqûre suintait.


— Cet Esposito, questionna Rourke, tu sais ce qu’il est
devenu ?


Morrisson coula un regard amorphe vers Rourke.


— Ça ne va pas ?


— Si, si… Que disais-tu ?


— Esposito…


— Ah, oui… À mon avis, c’est lui qui est derrière son évasion.
Ce n’est qu’une intuition car ce type est peut-être mort depuis belle lurette.
Il avait un visage étrange…


West soupira bruyamment, suffisamment en tout cas pour qu’on
remarque son énervement. Ces « racontars », comme il disait,
l’exaspéraient.


— Vous vous montez la bobine ; ces gars ont besoin qu’on
les dérouille une bonne fois pour toutes. Une trempe du tonnerre ! Ça les
refroidira…


Une violente dispute venait d’éclater sur le canot de Peary. West
la boucla et tous se retournèrent. Ce n’était pas exactement une dispute.


L’humeur putride de ces marécages taraudait les esprits et les
faisait dérailler. Les paroles stéréotypées de West n’y changeraient
rien ; les nerfs des gars étaient à fleur de peau. Et Peary débloquait
complètement.














 


 


CHAPITRE IX


— Déconnez pas, Lieutenant ! hurlait Steve Pout.
Lâchez cette arme !


Peary était debout dans le canot, et Pout essayait de lui enlever
le revolver qu’il retournait contre lui. L’embarcation tanguait dangereusement.
Elle se balançait sur l’eau et les alligators ne s’y trompaient pas qui, déjà,
se rameutaient alentour, tout excités à l’idée d’emporter quelques cadavres au
fond de cette eau vaseuse où ils les laisseraient pourrir quelque temps car les
crocos ne se nourrissent, chacun sait ça, que de charognes !


— Lieutenant ! s’écria Morrisson. Arrêtez vos conneries
et donnez votre arme à Pout. Vous allez chavirer, nom de Dieu, ne soyez pas
stupide !


Peary n’obtempérait pas. Au contraire, il avait réussi à expédier
Pout au fond du canot et commençait à s’entrer le canon de son arme dans la
bouche.


Les piqûres déformaient son visage d’un rouge si vif qu’on aurait
dit une grosse pastèque épluchée.


Un soldat lui tira le bras juste au moment où il appuyait sur la
détente. Le coup détona et des oiseaux effrayés s’égaillèrent dans les arbres.
Ce fut un vacarme assourdissant qui dura plusieurs minutes.


Peary, qui avait craqué, devenait fou. Et le soldat qui lui avait,
momentanément, sauvé la vie reçut en remerciement un coup de poing en pleine
mâchoire.


— Si ce con n’arrête pas de gesticuler comme ça, ils vont chavirer,
fit Rourke en voyant les alligators qui s’attroupaient autour du canot ivre.


— Peary ! aboya Morrisson, arrêtez votre cirque
immédiatement. Sinon, c’est le conseil de guerre.


Morrisson, s’entendant proférer cette menace inepte, rougit presque
de honte de l’avoir prononcée.


Peary s’esclaffait et les occupants du canot n’osaient plus bouger
de peur de sombrer dans la vase et de s’y faire boulotter par ces reptiles
aussi rusés qu’hypocrites.


— J’m’en torche de votre conseil de guerre !


Quelque part, dans son cerveau, un paquet de neurones avait embrasé
l’esprit de Peary et attisait sa folie. La mort de Tim, mais aussi et surtout
ces bestioles qui n’avaient cessé de le dévorer et cette atmosphère morbide qui
prévalait dans les marais avaient sans doute acculé le lieutenant à cette crise
de démence qu’on voyait mal comment juguler.


Personne en tout cas ne s’opposerait désormais à ce qu’il se
flingue ; West en rajouta :


— Si t’as envie de te griller la cervelle, brailla-t-il,
fais-le, et qu’on n’en parle plus !


— Mesure tes paroles, Ollie !


Les yeux noirs de Morrisson fusillaient West.


— Tu exagères, approuva Rourke.


— Oh et puis merde ! Faites ce que vous voulez.


Peary avait la figure en nage et ses mains tremblaient
nerveusement. Il bouillait dans les vapeurs d’une fièvre carabinée.


Il s’effondra en larmes.


— Le v’là qui chiale à présent, grommela West. Y sait pas ce
qu’il veut celui-là !


— La ferme !


West haussa les épaules.


Pout s’était levé et s’approchait de Peary, lentement, comme s’il
cherchait à l’amadouer.


— Calmez-vous, Lieutenant, c’est ça…


Il lui prit son arme.


Tout allait rentrer dans l’ordre…


C’est alors que Peary repoussa violemment Pout et, perdant
l’équilibre, il bascula en arrière et plongea dans l’eau sur le dos. Le canot
fut éclaboussé. Les hommes avaient aussitôt sauté sur leurs armes et
mitraillaient furieusement les alligators qui se ruaient sur Peary. Le
lieutenant, qui semblait avoir brusquement repris ses esprits, lançait ses bras
vers le canot où Pout lui tendait la main.


— Serrez-la, Lieutenant… accrochez-vous…


Plusieurs alligators s’étaient déjà retournés, mortellement
atteints, mais la bande était nombreuse et l’un d’eux, se faufilant sous le
canot, attrapa dans sa gueule la jambe de Peary et l’attira vers le fond.


Hurlant de douleur, le lieutenant se cramponnait encore à la main
de Pout.


— Tenez bon, Lieutenant… Putain… Lâchez pas !


La bête avait une force incroyable que Pout sentait dans ses
avant-bras. L’eau commençait à rougir. Elle bouillonnait sous le canot.


Impossible de hisser Peary à bord. Pout n’arrivait pas à l’extraire
de la vase. L’alligator tirait vers le fond.


— Aaaaaaaaaaaaah ! J’ai mal… Sors-moi de là, petit…


— Ayez confiance, Lieutenant. On va y arriver…


Les yeux de Pout larmoyaient d’impuissance. Et quand bien même, se
disait-il, arriverait-il à remonter Peary dans le canot, dans ces marécages,
qu’il ne survivrait pas dix minutes.


Une espèce de frénésie s’empara alors des commandos. On les sentait
prêts à tout plutôt que d’assister, impuissants, à ce carnage. Un soldat se
pencha au-dessus de Pout et tira sur la bête, prenant le risque insensé de
toucher Peary.


Ce fut le signal d’un tir nourri : un ballet de balles
hystériques et inutiles gifla les alentours du Zodiac. En réalité, ils
grillaient leurs dernières cartouches car la partie était perdue. Pourtant, il
restait encore les cris insupportables de Peary, supplicié par cette saloperie
d’alligator.


Brusquement, Peary écarquilla les yeux. Il ouvrit grand la bouche.
Une expression de détresse se lut dans son regard, puis sa main lâcha celle de
Pout et d’un coup, il plongea sous l’eau.


Pout s’effondra. Peary s’était fait dévorer sous ses yeux et il
n’avait rien pu faire… Mais un autre soldat bondit et, rageusement, se mit à
mitrailler la surface de ce cloaque immonde, comme s’il avait en face de lui
l’assassin de Peary.


— Ça va, fit Pout d’une voix éteinte. C’est fini…


Pout enleva son casque, ôta le filet de camouflage qui voilait son
visage et l’essuya d’un revers de manche.


Morrisson s’écroula. Il avait ressenti une violente douleur au
bras. Et son front se nappait d’une sueur brûlante. Son cœur s’emballait ;
il battait vite, beaucoup trop vite. Ses doigts tremblaient.


— Calme-toi, fit Rourke en l’enveloppant dans une couverture.


Morrisson claquait des dents.


— Il faut que tu te détendes. Sinon tu n’iras pas bien loin.


Ce n’était pas le moment de parler à mots couverts.


— On repart ! lança Rourke. Tu sais où ? s’enquit-il
auprès de Matthiewscheck.


— Ouais. Quarante bornes, tout droit, au milieu de cette
merde. J’ignore où on va, mais ça doit pas être bien différent de l’enfer.


En reprenant le dossier de Cartwright, Rourke dut admettre que
l’expédition punitive prenait une allure inquiétante. Deux types y avaient déjà
laissé leur peau. Peary était devenu fou. Les autres gambergeaient. Quant à
Morrisson, il avait sans doute failli faire un infarctus. Mouches, moustiques,
humidité… Un vrai chemin de croix ! Et dire que tous ces gars avaient cru
s’embarquer pour une gentille croisière lacustre, narguant cet ennemi invisible
qui se terrait dans ce trou perdu, cerné de marécages putrides !


Rourke ne regrettait pas d’avoir gardé pour lui la découverte qu’il
avait faite sur le cadavre du sauvage que Peary avait mutilé, avant de perdre
les pédales et de finir dans ce fond vaseux, où l’alligator le ferait boucaner
quelque temps avant de se le payer en tranches !… Dans l’état où il était,
si Morrisson apprenait que Cartwright lui avait expédié un fétiche ensorcelé,
il terminerait comme Peary ! Rourke en était convaincu.


Seuls West et Matthiewscheck tenaient le coup. Le jeune Pout se
repassait sans doute les dernières secondes de l’existence du lieutenant Peary
et les autres soldats, pourtant éléments triés sur le volet, semblaient se
résigner. Leur peau n’était plus qu’une longue plaie qui les démangeait et ceux
que la malaria avait encore épargnés ne devaient plus se faire d’illusions.
S’ils s’en sortaient, ils traîneraient cette maladie le restant de leurs jours.


Dans les arbres, les oiseaux se calmaient. Leur chant était plus serein,
mélodieux même.


Malgré la couverture, Morrisson grelottait. Il faisait plus de
quarante degrés. L’air était si humide qu’il n’y avait qu’à respirer pour se
désaltérer.


Rourke s’alluma un cigarillo et reprit la lecture du dossier. Pour
la plupart, ces pièces avaient été rédigées de mémoire par Morrisson, ce qui en
disait long sur l’importance que cette affaire revêtait à ses yeux. Cartwright
pesait sur sa conscience, et même davantage. Il était incrusté comme une pierre
maléfique dans son cerveau où le sorcier vaudou devait manipuler quelques
trappes secrètes et obscures.


L’adjoint du gouverneur de l’État de Louisiane était l’un des
politicards pourris dont Morrisson avait parlé.


Sa femme fréquentait certains bois, certaines nuits, où le culte
vaudou moissonnait son contingent de poulets et où les femmes copulaient ;
en transe, avec une sorte de bouc noir, un Dieu malsain, jusqu’au couchant de
la lune.


Aux plus curieux, le Yaqui Don Esposito offrait quelques variantes,
avec sa soupe hallucinogène…


Mais le dossier Cartwright devenait, dès cette époque, moins
fourni. Morrisson avait dû s’effacer devant les droits constitutionnels du
prévenu.


La sténographe avait pourtant mentionné une étrange phrase qui
figurait dans les dernières pages du dossier. Il y avait fait allusion à la
mort d’une certaine Peggy Langhorn dans un accident de la route.


Morrisson et Cartwright étaient restés longtemps silencieux, se
dévisageant mutuellement. La sténo avait noté ce détail, comme s’il avait
revêtu, à ses yeux, une importance capitale.


Ce fut la dernière fois que les deux hommes se virent avant
l’évasion de Cartwright.


Les derniers feuillets du dossier étaient consacrés à l’arrestation
de Cartwright, trois mois plus tôt, presque jour pour jour, sur le site protégé
de Green-House Creek, à seulement deux cents mètres du bunker présidentiel.


— Qui était cette Peggy Langhorn ?


Morrisson était dans le cirage et son visage piqueté de cloques aux
bords rougeoyants semblait épuisé.


— Peggy était sa femme.


— Il s’était marié quand ?


— Peu de temps après son arrivée à Bâton Rouge.


— Comment est-elle morte ?


— Aucune importance…


Rourke n’en crut pas un mot. Pourquoi Morrisson lui
mentait-il ? Avait-il quelque chose à voir avec cette mort ?


— Dis toujours.


Il insistait sans être brutal. Morrisson était fatigué et mieux
valait ne pas trop l’asticoter.


— Les freins de sa voiture ont lâché et elle s’est écrasée sur
un camion-citerne. Tout a explosé et cette Peggy s’est vaporisée. On n’a rien
retrouvé d’elle. Pas même le moindre bijou.


Ces quelques mots l’avaient essoufflé. Rourke jugea plus prudent de
ne pas le malmener davantage. Et pourtant, il y avait quelque chose de
mystérieux dans cette mort.


Pourquoi les deux hommes s’étaient-ils dévisagés si longuement,
comme l’avait noté la sténographe, lorsque cet accident avait été évoqué lors
de l’instruction ?


Pourquoi ?














 


 


CHAPITRE X


Le chenal se rétrécissait de nouveau, cependant que les berges qui
se dessinaient laissaient penser que cette portion de terre émergée était plus
importante.


L’ensemble des membres de l’équipe spéciale était plus ou moins
gravement affecté nerveusement par les piqûres d’insectes et, ceux qui
n’avaient pas su résister aux démangeaisons en pâtissaient maintenant. Les
plaies s’infectaient. La fièvre les gagnait.


Le nombre des hommes valides se limitait à quatre. Outre Rourke et
West (toujours en tricot de corps et dont la peau « blanche » était
vierge de toute piqûre), le caporal Matthiewscheck et le soldat Anderson
constituaient l’ossature combattante. Le reste de la petite troupe vacillait,
hagards, enfiévrés, l’esprit perturbé par ce qui s’était déroulé jusqu’ici.


Quant à Morrisson, victime d’une défaillance cardiaque et obsédé
par le gibier qu’il traquait, il ne commandait plus rien et son visage
s’étirait chaque seconde davantage, blêmissait, s’enfonçant dans une torpeur
morale et psychique qui semblait réduire presque à néant ses capacités
intellectuelles.


Selon les relevés thermographiques, ils approchaient d’une
importante concentration humaine. Matthiewscheck en avertit Rourke, qui fit
passer aussitôt le message.


Il était environ cinq heures de l’après-midi et la luminosité
décroissait. Les marais s’obscurcissaient.


La proximité d’une présence hostile laissa pourtant les commandos
presque sans réaction. Rourke dut même insister pour qu’ils s’arment et se
montrent vigilants.


Les canots dépassèrent l’épave d’un hélicoptère envahie
d’innombrables algues, et où étaient encore bien visibles les squelettes de
deux hommes ; certains durent penser que le sort qui les attendait ne
serait guère plus enviable.


Ce fut West qui aperçut les premiers sauvages. Alignés le long de
la berge, armés de flèches et d’arcs, vêtus de pagnes, ils les suivaient du
regard.


— Ne tirez pas, fit Rourke. Soyez prêts à le faire, mais
attendez mon ordre.


Quelques secondes plus tard une étrange musique s’éleva. Mélange de
roulement de tambours et de sons de cuivres aigus.


Puis une petite cité lacustre, bâtie sur pilotis, apparut. Faite de
tôles et de morceaux de bois récupérés.


Une flottille de pirogues et de barques leur coupait maintenant la
route.


Le commando « Alpha Flight » n’irait pas plus loin sans
affronter ces guerriers surgis de l’âge de pierre massés silencieusement sur
ces embarcations désuètes et qui semblaient les inviter fermement à accoster.


— Va te ranger près du ponton, conseilla Rourke au navigateur.


Matthiewscheck grommela et amena son Zodiac près d’un embarcadère
où une sorte de prêtre forestier, en grande robe blanche, croisait les maisons
sur sa grosse bedaine.


Il y avait autant de Blancs que de Noirs et la tribu semblait
proliférer dans cette atmosphère putride et morbide comme en attestaient les
nombreux enfants qui se tenaient en retrait derrière une rangée de femmes au
poitrail dénudé et aux longs cheveux crasseux.


En accostant, le prêtre leur adressa un sourire et attrapa la corde
que Rourke avait lancée.


C’était hallucinant de penser que cette scène se déroulait à moins
de deux cents kilomètres du bunker présidentiel et que ces gens, redevenus
primitifs, avaient sûrement été autrefois des contribuables scrupuleux et des
citoyens disciplinés !


— Bienvenue chez les Hommes Parfaits !


Le prêtre attacha la corde à un rondin de bois.


— N’ayez aucune crainte, ajouta-t-il, notre communauté est
pacifique et son hospitalité vous est garantie, si vous respectez ses coutumes.


West grommela. Ce curé de l’apocalypse et son sermon à chier lui
parurent si ridicules qu’il eût explosé de rire si Rourke n’avait pas choisi de
faire halte dans cette cité à la mords-moi-le-nœud, enfouie dans les décombres
de ces marais pestilentiels.


En quelques minutes l’équipage mit pied à terre. Rourke dut porter
Morrisson dans ses bras tellement le chef de la sécurité présidentielle était
épuisé de fatigue.


Tout le monde débarqua à l’exception d’Anderson auquel Rourke
confia la garde des canots.


La foule s’écarta et, marchant dans les pas du curé, le commando se
rendit sur une grande plateforme surplombant les eaux fétides du marais où ils
s’assirent en rond alors qu’une femme adipeuse, à la longue poitrine tombante,
leur apportait un bouillon dans des bols en bois que la communauté semblait
fabriquer elle-même.


West refusa de boire. Ce qui parut chagriner le curé dont les
sourcils se relevèrent subitement aux deux extrémités pour se figer dans un
angle invraisemblable qui semblait indiquer onze heures cinq.


— Cette soupe n’est pas empoisonnée, grogna-t-il, vexé.


— Gardez votre rata pour vous ! rétorqua West.


Le curé se tourna vers Rourke.


— Puisque je vous ai dit que vous n’aviez rien à craindre…


Il semblait choqué de ne pas être cru.


— Il faut nous comprendre, argumenta Rourke. Nous ignorons
tout de vous et ces marais nous ont déjà bien éprouvés.


— Je n’en doute pas, admit le curé, mais Notre Seigneur
Jésus-Christ l’a voulu ainsi.


— Mon cul ! renâcla West.


Une trentaine de ces Hommes Parfaits entouraient les membres du
commando, formant un second cercle autour d’eux.


— Inutile d’être grossier, s’indigna le curé ; il n’est
pas charitable d’offenser ceux qui vous accordent ainsi leur hospitalité.


— Pourquoi nous avoir empêché de poursuivre ? demanda
Rourke.


— Notre communauté représente le Bien dans ces marais, en
remontant plus au nord, il n’y a pas d’avenir pour de bons chrétiens.


— Qu’entendez-vous par là ?


Le curé prit un air ironique et fit laconiquement :


— Vous le savez très bien.


— Notre intention est de poursuivre, riposta Rourke. Nous
n’avons pas déjà subi tant d’épreuves pour rebrousser chemin maintenant…


Le curé remarqua les visages boursouflés.


— Si vous le permettez, dit-il, j’aimerais que vous nous laissiez
soigner ces hommes. Les piqûres de moustiques peuvent être très dangereuses
dans ces marais et vos compagnons sont déjà infectés.


Rourke avala une lampée de la soupe offerte et reposa le bol entre
ses genoux repliés en lotus.


— J’ai pas envie d’être drogué par ces types-là !
protesta Steve Pout. On en a vu d’autres !


— Comme il vous plaira, soupira le curé. En attendant, vous
êtes nos invités pour la nuit. On dit qu’elle porte conseil. Si demain vous
vous obstinez à prendre le chemin des eaux orphiques, eh bien, nous prierons
pour vous.


Il les salua, alors qu’un murmure ironique parcourait l’assemblée,
et s’éloigna avec ses trente disciples.


Rourke se demanda qui pouvait être cet étrange curé, pasteur d’une
église apostolique forestière qui prêchait le Bien et consacrait ses fidèles
comme d’authentiques « Hommes Parfaits »…


West ne se posait pas tant de questions, pour lui, ce prêtre
n’était qu’un guignol de plus, que la guerre thermonucléaire avait procréé dans
la puanteur de ses immenses crématoires !


Lorsque le pasteur se fut évanoui, que la communauté sembla
reprendre ses activités coutumières, il envoya Matthiewscheck chercher des
vivres dans les canots.


— Autrefois, maugréa West, quand j’étais flic à Atlanta, les
cinoques dans son genre étaient conduits dare-dare à l’asile d’aliénés.


— Pleure pas sur le passé, lui répondit Rourke. Les temps ont
changé. Et ce type n’est pas plus coupable que nous ne le sommes. Jusqu’à
preuve du contraire, ces gens ne font de mal à personne.


— En ce qui me concerne, ronronna West qui n’en démordait pas,
son baratin me fait gerber. Les illuminés de son acabit, j’aime bien les voir
se balancer au bout d’une corde.


Un nouveau murmure amusé et complice, cette fois, accueillit cette
boutade à l’emporte-pièce. Les rodomontades de West finissaient par amuser.
Personne, ou presque, ne trouvait grâce à ses yeux. Se considérant comme le
centre de gravité, universel et relatif à la fois, il ne supportait pas qu’on
lui impose de réciter le bénédicité ni qu’on cherche à le soumettre aux Tables
de la Loi, quelles qu’elles fussent.


Il avait les siennes, sa propre croyance et ne trouvait son salut
que dans le combat.


N’empêche que ses ruminations lui valaient une réputation
d’indécrottable tête de pioche, infatuée de sa personne, et les seuls camarades
de chambrée qui lui restaient fidèles étaient une colonie de cafards bien
disposés envers la crasse que West exsudait comme un escargot sécrète sa bave.


Chacun vida son bol de soupe et Matthiewscheck, revenu avec un sac,
distribua les vivres avant de prendre place à côté de Morrisson qui semblait
s’apaiser un peu. Il arborait toujours un visage cadavérique, mais le bord de
ses yeux avait rosi et son regard avait recouvré une lueur vitale.


— Je n’aurais jamais pensé que je serais aussi nul,
confessa-t-il. Je suis désolé, John.


Rourke haussa les épaules en croquant à pleines dents dans un
morceau de viande séchée.


— J’ai bien cru que j’allais y passer, ajouta Morrisson,
désabusé.


Tout en mastiquant la viande à l’arôme si fade, Rourke marmonna :


— Un conseil, repose-toi. La journée de demain sera pénible et
l’on ne devrait pas trop tarder à rencontrer celui qu’on cherche. Mange et
détends-toi.


Rourke se tourna vers lui, et remarquant la piqûre qui avait formé
comme un chancre suintant sur son nez, il sourit et lança :


— J’t’avais prévenu ! Une vraie bille de clown !


La nuit tomba et l’atmosphère s’adoucit. Les marais se remplirent
de clameurs intenses. Les Hommes Parfaits procédaient à un rituel curieux,
singeant la liturgie catholique au milieu d’un roulement de tambours
frénétique. Le prêtre disait sa messe hérétique.


Il avait fait mettre à la disposition des voyageurs deux maisons
avec pignons sur les marais, aux toits en feuillages tressés.


West avait décidé de dormir sur un Zodiac où il releva Anderson. Il
lui tardait de foutre le camp de ce village préhistorique où le prêtre et ses
ouailles refaisaient le monde en régressant à l’état primitif.


N’avaient-ils pas érigé un totem à l’entrée du village représentant
un alligator monstrueux crachant du feu ?


Avant de s’endormir, West se grilla une cigarette et songea au
temps bénit où il passait des nuits entières à siffler de la bière dans les
innombrables bars des quartiers chauds d’Atlanta ! Ce souvenir lui rendit
le sourire et c’est le visage détendu qu’il ferma les yeux et plongea dans un
sommeil fécond.


Tandis qu’il s’endormait dans une rêverie tumultueuse, les hommes
du commando peinaient à fermer l’œil. Rourke leur avait distribué de la
pénicilline ainsi que de la pommade cicatrisante et antiseptique.


Morrisson s’était installé dans une des cahutes avec Matthiewscheck
et le soldat Anderson.


Les hommes parlèrent pendant une heure à peu près, s’habituant au
raffut que faisaient leurs hôtes. Puis chacun, exténué, marqué par les épreuves
de la journée, s’endormit.


Rourke éteignit la petite bougie et se glissa sous une couverture.
Une pensée le turlupinait. Peggy Langhorn était morte dans un accident de la
route et l’explosion avait été si violente qu’on n’avait rien retrouvé d’elle.
Mais pourquoi, Cartwright et Morrisson s’étaient-ils regardés en chiens de
faïence lorsque cet épisode avait été évoqué ? Rourke n’avait aucune
réponse à cette question ; mais plus il y réfléchissait plus il était
convaincu que ce détail avait énormément d’importance.


Il ressassa cette pensée quelques minutes, puis, à son tour, il
sombra.


À quatre heures du matin, une matraque s’abattit férocement sur le
crâne de West à l’instant précis où, dans son rêve, le maire d’Atlanta allait
solennellement ceindre son front de la couronne de High
Constable de la Géorgie. Puis, inanimé, ce roi déchu avant même que
d’être sacré fut balancé dans les marais comme un vulgaire sac de patates.


Quelques minutes plus tard, Rourke, alerté par des bruits sourds et
des gémissements furtifs, découvrait Matthiewscheck assommé lui aussi, tandis
que le soldat Anderson, qu’on avait égorgé, gisait dans la cahute, la tête
baignant dans une flaque de sang.


John Morrisson avait disparu…














 


 


CHAPITRE XI


Un Homme Parfait piqua courageusement dans le marais, plongea sous
l’eau et repêcha West avant que celui-ci n’ait eu le temps d’absorber en une
gorgée le quota de bactéries suffisant pour anéantir une ville entière.


Malgré le quintal de barbaque amorphe qu’il traînait derrière lui,
le gars réussit à ramener le sergent sur la berge où, tout aussi courageusement
qu’il avait affronté ces eaux putrides, il ranima West en lui faisant du
bouche-à-bouche et un massage approprié.


Le village était réveillé et, dans chaque petite cahute, on
entendait des voix, des cris, tandis qu’au-dehors des hommes se déplaçaient vivement,
en s’apostrophant.


Le curé, dans sa soutane en piteux état, les yeux fatigués,
suppliait Rourke de le croire : il n’était pour rien, jurait-il, dans ce
qui était arrivé.


— À part ça, fulminait Rourke, nous n’avions rien à
craindre !


West revenait à lui. Mais ses poumons avaient épongé une sacrée
quantité de vase.


Matthiewscheck, lui aussi, avait repris ses esprits et fait
conduire Anderson sur la plateforme où le curé les avait reçus.


Il faisait encore nuit, mais les hurlements avaient déchaîné les
oiseaux qui braillaient maintenant en froissant bruyamment leurs ailes d’arbre
en arbre.


Deux vieilles femmes avaient rallumé un feu. Des enfants pleuraient
à l’écart, dans leur cahute, tandis que les Hommes Parfaits s’attroupaient,
marmonnant entre eux, les bras et les mains chargés d’armes.


— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous aider à
retrouver votre ami ! promit le prêtre.


Mais comme cette promesse ne semblait pas susciter un enthousiasme délirant,
il se tourna vers ses disciples :


— Si, mes Frères ! les exhorta-t-il. C’est notre
devoir !


Il ne faisait aucun doute pour Rourke que Cartwright était le
responsable de ce coup de force. Il avait fait enlever Morrisson, tuer Anderson
et assommer West et Matthiewscheck.


West avait été drôlement verni de ne pas rester au fond et
Matthiewscheck devait remercier la Providence qu’on l’eût sans doute cru mort,
sinon, il était bon lui aussi pour finir en engrais dans cette saloperie de
jungle !


— Où se terrent-ils ? demanda Rourke, la voix étranglée
de colère.


Le visage du curé se tordit d’inquiétude.


— Nul ne le sait exactement.


Un grand Noir aboya :


— Ce sont des esprits, et un esprit n’a pas de maison, toute
la forêt lui appartient, c’est son royaume.


— Ne dis pas de sottise ! lui rétorqua le prêtre. Cet
homme est un démon bien réel. Il fait commerce avec le diable, et son pouvoir
n’a rien de surnaturel.


Un autre sauvage insista :


— C’est un Houngan très
puissant. Pour votre ami, c’est trop tard.


— Toi, lui fit Rourke, la mâchoire agressive, boucle-la. Ces
types n’ont pas pu pénétrer dans le village, neutraliser West, assommer un
homme, en égorger un autre et enlever Morrisson, sans que l’un d’entre vous ne
leur donne un coup de main.


Le curé s’offusqua, mais Rourke le remit à sa place.


— Toi, curé, occupe-toi des sermons, moi je suis un soldat. Et
tant que j’aurais pas le cadavre de mon ami sous les yeux, il ne sera pas mort.


Ce qui restait du commando, approuva cette déclaration en forme
d’acte de foi d’un grognement belliqueux.


— Quelqu’un, fit Rourke à la ronde, a-t-il vu par où ils sont
repartis ?


— Si vous voulez les voir, fit le grand Noir, allez à la
Trappe du Diable. C’est là que depuis des décennies les sorciers vaudou se
réunissent.


Le curé s’avança et prit le bras de Rourke.


— Ne va pas là-bas, mon fils !


Rourke se dégagea et rétorqua sèchement :


— Je ne suis pas votre fils !


Le grand Noir ajouta :


— Le chemin sera difficile. Au-delà de notre village, c’est le
pays des Morts. Vous périrez probablement avant même d’atteindre la Trappe du
Diable.


— Contente-toi, le moucha Rourke, de me dire comment aller à
cette Trappe du Diable, on fera le reste.


Le grand Noir échangea un long regard avec le curé puis il
dit :


— Si tu veux, je serai ton guide.


Ce grand type était celui-là même qui avait sauvé West de la
noyade, ce dont le sergent lui serait, quelque temps au moins,
reconnaissant ; il proposa de le prendre avec eux.


— D’accord, fit Rourke. On part tout de suite.


Il se retourna.


— Jasper, dit-il, ramasse tout ce qui traîne et, vous autres,
grimpez dans les canots.


Cette fois, s’adressant au prêtre :


— Donnez une sépulture décente, chrétienne, à notre ami.


— Nous prierons, fit le prêtre. Dieu sera à vos côtés.


Rourke serra sa carabine Colt AR 15 contre sa poitrine.


— Avec ça, on n’a pas besoin de Dieu.


Avant de partir, le curé leur servit un peu de soupe que les deux
vieilles femmes, qui avaient rallumé le feu, avaient fait mijoter dans une
marmite.


Ce devait être la dernière fois qu’ils mangeaient dans ces
saloperies de marais !


Les canots s’éloignèrent du village lacustre et le chenal s’élargit
de nouveau alors que la lumière du jour éclatait à travers les ramures géantes
des arbres.


Très vite, les canots s’enfoncèrent à la file indienne sous la voûte
foliaire où les cris d’une aigrette – touk-touk-toooouk
– les suivaient, semblant ponctuer le rythme du moteur survivant.


« Alpha Flight » ne comptait plus que neuf hommes, tous
plus ou moins affaiblis par les piqûres d’insectes et sujets à des fièvres aussi
harassantes que fulgurantes.


Dans les Zodiac les hommes se battaient à nouveau contre une armée
de sangsues voraces qui s’accrochaient à eux, striant la moindre parcelle de
peau à découvert de filets sanguinolents.


Pourtant ces bestioles qui les vampirisaient littéralement étaient
le dernier de leurs soucis. « Vous périrez probablement avant même
d’atteindre la Trappe du Diable », avait prédit le grand Noir qui les
accompagnait. C’était là, leur avait-on précisé, que de longue date s’assemblaient
les Howigans, sorciers vaudou, et qu’on y
pratiquait le culte noir.


C’était à la Trappe du Diable, sorte de bassin et retenue d’eau,
que dix ans avant la guerre on avait retrouvé cinq agents fédéraux pendus à des
branches.


Le grand Noir était prolixe en détails et servait de guide. Il
avait été vaguement quelqu’un dans l’équipe des Saints
de La Nouvelle-Orléans mais il resta évasif sur ce qu’il y faisait lorsque West
voulut en savoir davantage.


— De toute façon, avait-il coupé court, à c’t’heure, ça n’a
plus beaucoup d’importance.


— Tu m’as quand même sauvé la vie !


— C’est mon côté saint-bernard.


Un ululement sonore lui ôta le sourire. Rourke remarqua ce
changement brusque et lui demanda :


— Qu’est-ce que c’est ?


Le grand Noir auscultait les arbres, le menton relevé, et serrait
nerveusement le manche d’un coupe-coupe.


— Ils vont tout faire pour vous empêcher d’arriver jusqu’à la
Trappe. Ils savent que vous êtes après eux.


— Qui ça « ils » ?


— Les esprits.


West grimaça.


— Tu me déçois, fils, dit-il.


— Peu importe ce que tu crois, mec, lui répondit le Noir,
sache seulement que ça va être dur, très dur.


West haussa les épaules.


— Ouvrez l’œil, fit Rourke en s’adressant à ce qui restait du
commando.


Les canots slalomaient entre les arbres et les lianes. Il n’y avait
plus un chenal, mais cent petites nervures qui menaient toutes à la Trappe du
Diable.


À toutes fins utiles, West enfila un gilet pare-balles, mit un
casque et arma son stakeout calibre 12.


— Sais-tu, mon sauveur, reprit West, que le 12 c’est du plomb
gros comme des cerises ? À bout portant, ça t’arrache une tête. J’espère
pouvoir t’en faire une démonstration.


Sans lâcher son flingue, il sortit une cigarette et l’alluma.


— Un Homme Parfait ne fume pas, je suppose ?


— Non, mec. J’clope pas.


— Mais tu cracherais pas sur une petite pincée de coke ?


Le Noir sourit.


— À Atlanta, fit West, le mégot au bec, nos gars de l’équipe
étaient tous accros. C’était un conseiller bidon, dans l’entourage du maire,
qui leur refilait la came.


L’autre haussa les épaules.


— Tout le monde en prenait, mec. C’était pareil au Vietnam.


— T’as fait les rizières ?


La voix de West s’était animée.


— Je me suis tapé mon quota de Bridés, comme tout le monde et
je suis rentré au pays.


— Et comment t’as échoué chez ce curé à la gomme ?


— Tous mes amis sont morts. Presque toute ma famille a disparu
et mon fils est devenu aveugle. Il avait tellement morflé de radiations qu’il
était presque fluorescent. On pouvait le suivre à dix bornes avec un compteur
Geiger. Ça fout les glandes, tu sais, mec.


West hocha la tête.


— N’empêche que ton curé, c’est un vrai Toon !


— Arrête un peu avec ça, fit Rourke.


Dans le canot à la remorque, Steve Pout essayait de débarrasser
Jasper d’une tripotée de fourmis rouges qui s’étaient glissées sous ses nippes.


Il y eut une série de ululements rapprochés. Puis le canot
transportant Rourke passa sous les pieds d’un pendu qui se balançait doucement
au bout de sa corde.


— Ne le touchez pas, fit le Noir.


Rourke n’en avait nullement l’intention.


Il avertit toutefois les autres commandos de ne pas toucher le
cadavre.


Puis dans la minute qui suivit, le caporal Jasper, que dévorait une
chiée de fourmis rouges, reçut une petite fléchette dans le cou. Il poussa un
cri aussi bref que strident tandis que Steve Pout s’empressait de lui enlever
le projectile. Jasper fut immédiatement secoué de tremblements ; il se
couvrit de sueur, puis sombra dans un état de profonde léthargie.


La fléchette avait été tirée par une sarbacane et le tireur fuyait
lorsque West l’aperçut. Il se dressa dans le canot, qui faillit chalouper, et
lui déchargea trois cartouches dans le dos.


— J’ai eu ce petit enfoiré ! s’exclama-t-il.


Pout tâtait le pouls de Jasper et cria à Rourke qu’il devait être
mort car il ne sentait aucune pulsation.


— Enfonce-lui tes doigts bien profondément sous les aisselles,
lui conseilla ce dernier.


Le grand Noir approuva. Il savait que le poison qu’utilisaient les Bokors créait l’apparence de la mort, mais qu’il ne
tuait pas. C’était bien ce qui faisait la réputation des Houngans et qui était à l’origine du mythe des morts
vivants.


Pout obéit et s’écria :


— Ça bat, faiblement, mais ça bat.


Il étendit Jasper dans le fond du canot et l’enveloppa dans une
couverture.


Les canots poursuivaient leur glissade sur les putrides. Condamnés
qu’ils étaient à ne pouvoir rebrousser chemin, les commandos avaient hâte d’en
découdre avec Cartwright et ses hommes de main.


Quant à Rourke, il supposait que Cartwright n’avait sûrement pas
encore tué Morrisson ; car si telles avaient été ses intentions, il eût été
facile de le liquider au village. Et puis, il pressentait ce que le Houngan avait projeté de faire : transformer
Morrisson en esclave, hébété par la drogue, le réduire à une éternelle
servitude.


Les canots filèrent une demi-heure sans le moindre nouvel incident,
puis le grand Noir suggéra d’aborder sur un vaste îlot.


— Il va falloir continuer à pied sur un kilomètre avant de
remettre les canots à l’eau, fit-il.


— T’imagines pas le poids qu’il y aura à porter ! objecta
Rourke.


Et il y avait ce pauvre Jasper, dans les vapes.


— Non, pas question, trancha Rourke.


— Alors ça va rallonger la route d’une bonne heure, mec !


— Tant pis.


— On aborde ou pas ? s’impatienta Matthiewscheck.


— On continue par les marais, lui répondit Rourke.


Le grand Noir hocha la tête.


— Comme vous voudrez…


Une heure plus tard, le second Volvo-Penta tombait en panne à son
tour.


— Il va falloir pagayer.


La corde qui unissait les deux embarcations était devenue inutile.
Pout la défit et ordonna à deux commandos de s’emparer des avirons ; Rourke
en fit de même et ils se mirent à ramer.


Quatre-vingts pour cent d’humidité dans l’air et une température
culminant à près de quarante degrés, telle était l’atmosphère qui régnait. De
nouveau les moustiques fondaient sur les équipages. Et d’innombrables serpents
d’eau nageaient, en bandes serrées, à la surface du marais.


West se prélassait, les mains derrière la nuque, le fusil entre les
jambes. Selon le guide, ils atteindraient la Trappe du Diable dans deux ou
trois heures, si tout se passait bien.


Et après ?


Pour tous, ce serait l’heure de vérité.


Rourke profita de cette accalmie pour étudier les dernières pages
du dossier de Cartwright.


Les oiseaux gazouillaient autour d’eux et de gros lézards
quittaient les berges pour venir nager dans les remous des avirons.


Cartwright avait été capturé alors qu’il essayait de passer un
contrôle, le dernier, avant le bunker présidentiel. Il ignorait le bon mot de
passe et les sentinelles lui avaient mis les pinces aussitôt. On avait
confisqué la musette qu’il transportait et dans laquelle on trouva une fiole
dont les laboratoires furent incapables de dire de quel produit il s’agissait.


Tout le monde avait immédiatement pensé que ce type était venu ici
pour viander le président. Ce n’était pas la première fois qu’on attentait à sa
vie.


Lorsqu’il était arrivé en salle de garde, Morrisson l’avait
identifié au premier regard.


Le procès-verbal notait que les deux hommes s’étaient enfermés
pendant une heure.


Morrisson avait annoncé au président Chambers que ce Cartwright agissait
pour le compte des Russes.


Aucune pièce du dossier ne corroborait cette affirmation. De quoi
avaient-ils discuté ? Rourke commençait à douter que son vieil ami
Morrisson lui ait vraiment dit la vérité. Il se demandait même si Cartwright
n’était pas venu pour éliminer Morrisson et non Chambers.


Il avait brouillé les pistes et fait enfermer Cartwright dans le
pénitencier, le seul établissement de ce genre qui eût gardé ses attributions
d’antan et où l’on maintenait en détention quelques prisonniers « spéciaux ».


La voûte foliaire se rabaissait tout en s’étoffant, le canot de
tête avait largement distancé celui de Pout, ce qui expliqua que nul ne put
anticiper sur l’attaque qui prit pour cible le canot de queue !














 


 


CHAPITRE XII


Le sauvage traversa le feuillage. Il plongea sur le Zodiac, et se
retrouva à plat ventre sur Pout en essayant de lui tâter les boyaux avec un
long surin.


Un commando voulut le secourir, mais un autre homme des bois, qui
avait bondi sur le canot, lui trancha la gorge.


Un coup de feu éclata qui alerta les occupants du premier canot.


— Faut pagayer à reculons, hurla Rourke. Y a un problème à
l’arrière.


Effectivement, sur le canot de Pout, les choses tournaient mal.


Un soldat avait touché le second agresseur, mais Pout était
blessé ; la lame lui avait entaillé une artère du poignet et, pour comble
de malchance, l’arme du commando s’enraya. Il avait posé le canon de son 45 sur
le crâne du type et le coup n’était pas parti.


Il tenta de l’étrangler afin de dégager Pout.


Mais d’autres sauvages surgissaient de partout. Le canot venait de
s’échouer contre la rive.


À quelques mètres en aval, Rourke encourageait les rameurs à
pagayer plus vite. Ils avaient, sans s’en rendre compte, laissé trop d’espace
entre les deux embarcations. Il n’entendait plus maintenant que des cris, les
coups de feu avaient cessé et Rourke craignait de comprendre la signification
de ce silence des armes.


Le grand Noir était en nage. Il agrippait nerveusement son
coupe-coupe. Il avait déjà eu affaire à ces types-là et il avait rarement
rencontré une telle sauvagerie, chez des êtres humains. Ils ne se contentaient
pas de tuer. Ils éventraient, écorchaient, arrachaient le cœur de leurs
victimes, buvaient leur sang et se livraient à d’ignobles dépravations sur les
cadavres.


Cette terreur qu’il ressentait se lisait dans ses yeux. Il avait
pâli et ses mains tremblaient légèrement.


Sur le canot de Pout, les survivants se battaient avec âpreté. Deux
types étaient tombés dans l’eau. Pout, qui pissait le sang, avait réussi à
ramper jusqu’à un taillis où il respirait comme un poisson sorti de l’eau.


Le canot était inondé de sang. Un commando gisait sur le bord de
l’embarcation. Et un sauvage, riant comme un dément, lui arrachait son
pantalon.


Non ! Pout ne voulait pas voir ça. Dans l’eau, le commando et
le sauvage apparaissaient et disparaissaient alternativement dans un
tourbillon.


Un gars défonçait le Zodiac à coups de hache. Il frappait de toutes
ses forces tandis que son acolyte achevait de souiller le cadavre d’un
commando.


Pout agrippa la terre avec ses doigts, rampa encore et parvint à se
dissimuler sous des herbes.


Il s’effondra en larmes.


— Mon Dieu, gémissait-il… Arrêtez ça…


Il redoublait de sanglots et son corps palpitait.


Une détonation le fit sursauter. Pout écarta les feuillages, et
découvrit la scène.


Jake Forster, le commando qui se battait dans le marais avec son
assaillant, avait réussi à dégainer son arme et l’avait abattu.


Une machette décapita d’un coup la tête de Forster tandis que le
canot commençait à sombrer. Les sauvages s’acharnaient sur les cadavres.
Bizarrement, ils épargnaient celui de Jasper qu’ils avaient jeté sur la rive…
Ils agissaient avec une fureur innommable. Une violence d’une cruauté inouïe.


Ils débitaient leurs victimes en les mutilant. Ils riaient et
échangeaient des grognements bestiaux.


Pendant ce temps, West, courait comme un fou au milieu des
branchages, des lianes, des arbustes ; Rourke et le grand Noir le
suivaient à la trace.


Les trois hommes avaient sauté à terre, jugeant qu’ils iraient plus
rapidement en remontant le chenal par la rive.


West s’essoufflait. Son cœur battait à cent à l’heure, son visage
était tordu par l’effort mais la rage lui donnait des ailes. Le sergent, aussi
grossier fût-il, n’était pas un pourri. Jamais il n’aurait laissé un compagnon
d’armes se faire massacrer sans lever le petit doigt. Fut-ce au péril de sa
vie.


Le spectacle de cette boucherie sans nom était vraiment écœurant.
Le corps de Jake Forster, décapité, flottait entre deux eaux, au milieu d’une
auréole de sang. Des dizaines de serpents s’entortillaient déjà autour de lui.
Le canot avait disparu. Tapi dans ses broussailles, Pout vomissait tripes et
boyaux. Et lorsqu’il vit le cœur d’un de ses camarades brandi comme un trophée
dans la pogne d’une de ces brutes sanguinaires, il comprit qu’il venait de
franchir les limites de l’horreur.


Pourtant il en avait vu d’autres, le caporal Steve Pout des forces
spéciales…


Un des sauvages montra alors la rigole de sang qui se dessinait sur
le sol, et hocha le menton en grognant.


Pout comprit qu’il avait été repéré. Ça allait être son tour ;
déjà un type, brandissant une hachette, marchait vers le taillis où il se
cachait. Pout ferma les yeux et marmotta une prière. Il recommanda son âme à
Dieu. « Fais que je meure vite, dispense-moi de souffrir. »


Un coup de feu le ramena brutalement à la réalité.


Ollie West tenait sa promesse. En tirant dessus presque à bout
portant, il venait d’arracher la tête du sauvage qui se ruait vers Pout avec la
hachette. Le corps décapité s’écroula au pied du sergent.


Derrière lui, Rourke et le grand Noir avaient surgi.


D’une rafale de carabine Colt AR 15, Rourke anéantit un
assaillant qu’il sulfata en plein buffet. Le type bascula et tomba dans le
marais. Mais quatre gaillards, visiblement allumés comme des pétards, se
précipitaient déjà sur lui. West faucha le premier en lui expédiant sa dose de
« cerises » dans le ventre ; il s’affala. Rourke en abattit deux
autres, tandis que le grand Noir plongeait dans les jambes du dernier et
l’achevait à coups de machette.


Lorsqu’il releva la tête, son visage était éclaboussé de sang.


West se pencha vers le sauvage qu’il avait atteint au ventre. Le
type essayait de maintenir ses tripes en place.


— Ça fait mal, hein, ordure ! lui lança West.


Il ponctua sa phrase d’un coup de botte dans la blessure. L’autre
hurla de douleur.


— T’inquiète pas, je vais t’arranger ça, moi, gronda West.


Il lui assena plusieurs coups de crosse dans le ventre et lui
cracha dessus. Puis il réarma son riot-gun et lui entra le canon dans la
bouche.


— V’là le bouquet final, sale empaffé !


Il appuya sur la détente et la tête du gars explosa littéralement,
répandant à la ronde sa bouillie de sang, d’esquilles osseuses et de cervelle.


Le canot de Matthiewscheck apparut. Le corps de Forster décapité
qui flottait sur l’eau vint cogner contre ses boudins.


D’un coup d’aviron, un commando repoussa le cadavre.


Pendant ce temps, alerté par un râle, Rourke avait découvert Pout
et l’aidait à se redresser.


— J’ai rarement vu ça, John, haletait le caporal.


Sa bouche empestait le vomi et ses yeux larmoyaient.


— Ils les ont…


— Ça va, calme-toi. Pas la peine de me faire un dessin. Bouge
plus maintenant, je vais te faire un garrot.


West était accroupi près du corps de Jasper qui semblait ne pas
avoir souffert. Il pionçait profondément. Plongé dans sa douce léthargie.


Matthiewscheck arrima le canot à la berge et mit pied à terre. Il
n’arrivait pas à croire que ces cadavres dépecés et atrocement mutilés étaient
bien ceux de ses camarades.


— Nom de Dieu, dit-il sans presque desserrer les dents.


Le grand Noir et West échangèrent un regard.


— J’vous avais dit qu’on allait en baver !


West haussa les épaules. Il défit son gilet pare-balles. Il piocha
dans sa poche et sortit une cigarette.


Le Noir la lui chipa.


— On est un peu à cran, mec, observa-t-il. Ça se comprend,
non ?


— Tout à fait, mon sauveur.


West se prit une autre cigarette et alluma d’abord celle du Noir.


— C’est quoi ton nom ?


— Bogeyman. James Doolittle Bogeyman.


— Sans blague, s’esclaffa West.


— Forster, MacKenzies, Loghan et Müller, c’est une véritable
hécatombe.


Matthiewscheck regardait avec écœurement, la rage au ventre, ses
camarades sauvagement massacrés.


— Jasper dans le coaltar, Pout blessé et Morrisson Dieu sait
où ! On touche le fond. À ce rythme-là, on va tous y passer vite fait.


West s’approcha de lui et colla son gros bide contre le ventre plat
du navigateur.


— Tu choisis mal ton moment, lui dit-il, pour chier dans ton
froc.


— J’ai pas peur, rectifia Matthiewscheck, je ne fais que
constater l’évidence. Ces types nous ont mis une sacrée branlée.


— Et on dirait que ça te met en chaleur ! rugit West.


Goguenard, il cracha sa fumée sous le nez de son interlocuteur.


— On en a liquidé pas mal de ces fumiers, ajouta-t-il, et on
opère sur leur terrain. J’trouve seulement qu’on se la coule un peu trop
douce ; voilà la raison de ce fiasco. Nos gars ont été surpris et quand on
joue chez l’adversaire on n’a pas le droit de se laisser prendre de court.


— Ça te va bien de ramener ta fraise ! riposta Matthiewscheck
dont les yeux noirs, agressifs, se plantèrent comme une griffe dans ceux de
West. Tu n’es qu’une grande gueule !


West, furieux, lui répondit par un coup de boule. Matthiewscheck
recula, vacilla et, sonné, mit un genou à terre.


— Ma parole, vous êtes complètement marteaux ! intervint
Rourke.


— J’aime pas les lopettes qui viennent jouer les matamores.


— Ollie, ferme ton clapet ! C’est le moment ou jamais de
serrer les coudes. Ces enfoirés n’attendent que ça. Gardez votre énergie pour
la bonne cause.


Il aida Matthiewscheck qui saignait du nez à se relever.


— Tu me le paieras, gros tas de merde !


— Tu te tais, toi aussi ! Et maintenant tous les deux,
vous allez creuser une fosse et enterrer nos morts. Qu’on y mette au moins la
forme. Et qu’on repêche Forster. Allez ! Au travail ! Et au moindre
mot, à la moindre engueulade, c’est moi qui vous fous sur la gueule.


Nul n’ignorait qu’aux multiples talents de Rourke s’ajoutait une
maîtrise parfaite des arts martiaux. Il se les taperait en brochette. Ni West
ni Matthiewscheck ne feraient le poids. Ils le savaient, aussi, tout en
maugréant, ils allèrent chercher des pelles et des pioches repliables dans le
Zodiac et se mirent à creuser.


Rourke s’éloigna pour réfléchir. Le commando se réduisait comme une
peau de chagrin. Et ils n’avaient toujours pas repéré la cache de Cartwright.
Il appela le grand Noir et l’interrogea sur la Trappe du Diable.


— C’est l’endroit le plus inaccessible des marais, dit-il.
Lorsqu’on y sera, il n’y aura plus aucun moyen de faire marche arrière.


— Combien peuvent-ils être ?


J. Doolittle Bogeyman se gratta le menton et soupira.


— J’en sais rien. Peut-être une centaine.


— Une centaine ?


Ça faisait du monde, songeait Rourke.


— Peut-être la moitié seulement, mais sûrement pas moins.


Ça faisait toujours beaucoup de monde.


— Il n’y a pas moyen de les surprendre ?


— Ils ne vous ont pas quittés depuis que vous vous êtes
engagés dans les marais. Ils vont nous harceler jusqu’au bout. Dès qu’on sera
en contact, si j’étais vous, je mettrais de suite le paquet.


Rourke pensa aux deux RPG7 qu’ils avaient emportés. Et aux
lance-grenades.


— Et on devrait y aller à pied. Le chenal ne va pas cesser de
se rétrécir. Et ce qu’ils ont fait ici, ça leur sera encore plus facile de le
réussir plus loin.


— Tu pourrais nous guider ?


— Oui.


— Alors commence par fabriquer un brancard pour Jasper.


Bogeyman hocha la tête.


— Tu veux une arme ?


— Plus tard.


Le Noir s’éloigna.


West et Matthiewscheck achevaient de creuser la fosse commune. Le
caporal Sidney Averton avait hissé le corps sans tête de Forster sur la berge
et réussi à extirper de son estomac béant la colonie de serpents qui s’y était
insinuée.


Les trois autres cadavres étaient alignés au sol.


Rourke déchargeait le matériel embarqué sur son canot. Ils avaient
eu de la chance que le poste radio ne soit pas dans l’embarcation de Pout qui
avait sombré. En revanche, il ne restait pratiquement plus de vivres et
seulement dix litres d’eau potable ; trois caisses de munitions et les
armes lourdes.


— Mettez-les dans la fosse, ordonna Rourke en passant près des
cadavres. Faut pas traîner ici.


West et Matthiewscheck grommelèrent et disposèrent les corps au
fond de cette tombe sommaire qu’ils commencèrent à remblayer.


Le Noir avait confectionné un brancard avec du bambou et un grand
filet de camouflage.


Rourke l’aida à y étendre Jasper qui vivait ce cauchemar aussi
paisiblement qu’un type installé devant sa télé.


West et Matthiewscheck tassèrent la terre et, s’essuyant le front,
ils échangèrent un regard de connivence.


Ils s’approchèrent l’un de l’autre.


— Navré, Mat.


— On oublie ça, gros tas.


Ils topèrent et retrouvèrent Rourke qui s’entretenait avec le Noir
sur l’itinéraire qu’ils allaient emprunter.


— Je suppose que ces enfoirés ont dû mettre des pièges un peu
partout.


Le Noir fronça les sourcils, dubitatif.


— Je ne crois pas. Ils pensent que vous monterez à la Trappe
en canot. Ils ne vous attendent pas par là.


— Si tu dis vrai, on va enfin avoir l’avantage sur eux.


— Peut-être…


Rourke fit camoufler le canot au cas où ils réussiraient à
repartir.


Ce qui était loin d’être garanti !














 


 


CHAPITRE XIII


Le terrain s’avérait plus accidenté qu’il ne l’avait imaginé.
Rourke ouvrait la marche en taillant à la machette dans la végétation qui
proliférait monstrueusement. La terre était vaseuse et certains gués devaient
être franchis en s’enfonçant à mi-cuisses dans une tourbe gluante et verdâtre.


Les insectes étaient tout aussi abondants que sur les marais ;
et les gros lézards carnivores et venimeux qu’ils avaient croisés jusque-là
dans les remous des avirons les accompagnaient vicieusement prêts à les mordre
et à les agresser à la première occasion.


La chaleur était bien plus étouffante que sur les marais même si le
taux d’hygrométrie était sans doute comparable.


Selon Bogeyman, ils en avaient pour deux heures s’ils ne
s’arrêtaient pas trop souvent.


Ils avaient parcouru ainsi deux kilomètres dans cette sylve quasi
tropicale, à l’effroyable atmosphère, lorsque Rourke fit stopper la colonne et
ordonna le silence.


Bogeyman se porta à sa hauteur.


Au-delà d’une muraille de fougères géantes, Rourke avait repéré un
campement où une dizaine de types assemblés autour d’un petit feu se
partageaient une nourriture indistincte.


— On n’a pas le choix, fit Rourke. On ne pourra pas éviter le
contact.


Le Noir fronça les sourcils.


— Si on tire, on sera immédiatement repérés et on aura fait
tout ça pour rien.


West vint s’accroupir près d’eux.


— On peut se les faire à la castagne, suggéra-t-il.


Le Noir approuva. L’idée était séduisante, en outre c’était le seul
moyen d’éviter d’être découverts. Rourke pouvait compter sur le puissant
ressentiment qui habitait les survivants du commando, leur envie de venger
leurs camarades, pour compenser l’infériorité numérique. Car ils allaient
devoir se battre à un contre deux.


— À une condition, prévint Rourke, pas de quartier. Si l’un
d’eux nous échappait, il irait aussitôt avertir ses petits amis et ça nous
ramènerait à la case départ.


— Compte sur moi, trompéta West. Aucun de ces charlots n’ira
bavarder de quoi que ce soit à qui que ce soit. On va les emboutir en chapelet.


— Laissez tous vos armes ici ; on n’emporte que nos
lames. C’est compris ?


Les hommes qui se massaient derrière acquiescèrent. Et sans
attendre se défirent de leur artillerie.


Ils paraissaient tous gonflés à bloc.


— Vous êtes prêts ?


Un ruminement bestial lui répondit.


— Alors on y va !


Rourke se redressa, serra les mâchoires et fendit énergiquement la
muraille de fougères qui les séparait des sauvages occupés à manger, comme une
bande de coyotes attroupés autour d’une charogne.


Le reste du commando se rua dans son dos.


Deux gaillards peinturlurés se levèrent et se plantèrent devant
Rourke. Celui-ci les écarta d’une manchette et se précipita sur le feu où il
botta dans le chaudron qu’il expédia sur la tête d’un troisième. Le chaudron
tinta comme une cloche et le sonné s’effondra sur le sol toujours coiffé de son
étrange couvre-chef.


Un gars essaya de ramasser sa sarbacane. Mais le pied de West lui
écrasa la main. Il ouvrit une bouche parée de quelques chicots pourris.


— Pas touche, fils de pute.


Il l’agrippa par les cheveux, le releva à sa hauteur et lui trancha
la gorge.


Pendant ce temps, Rourke boxait un sauvage en pugiliste expérimenté
qu’il était, mais le gars devait avoir des mâchoires en caoutchouc car il
encaissait admirablement. Au lieu de compter les étoiles sous la pluie de coups
qui s’abattaient sur lui, il s’obstinait à rester conscient. Et à narguer
niaisement celui qui le châtiait.


Fatigué par la surprenante résistance du type, Rourke lui balança
sa rangers dans les parties. Comme le gars n’avait qu’un petit pagne, la
godasse aplatit les testicules et le manche. Sa bouche se fendit d’un cri muet,
il tomba à genoux.


— C’est pas trop tôt, fit Rourke.


Et, alors qu’il allait lui porter l’estocade, un autre salopard lui
bondit dans les reins, les deux pieds en avant, et l’envoya rouler sur les
braises.


Matthiewscheck, qui avait surgi à ce moment-là, attrapa le gus par
le bras et lui fit une clé dans le dos ; il attendit que Rourke se remette
sur pieds et vienne se faire justice lui-même.


Le poing de Rourke percuta avec une violence inouïe la gueule de
l’abruti dont la truffe explosa. Ses yeux se joignirent à la racine du nez et
lorsque Matthiewscheck relâcha sa prise, il s’écroula. KO…


L’empoignade était générale. Le Noir et une brute à face de babouin
se battaient à coups de pied. West, qu’un type avait réussi à plaquer au sol,
venait de lui arracher une oreille en mordant dedans à pleines dents. Le gars
se redressa en hurlant, les deux mains plaquées sur son esgourde d’où
jaillissait un flot de sang. Sidney Averton avait planté sa lame dans l’œil
d’un sauvage et la retirait lentement en contemplant joyeusement son œuvre.


C’était l’heure de payer la note et l’addition était drôlement
salée.


Le type que Rourke avait embouti en lui bousillant son organe
génital, rampait par terre, en gémissant comme une bête blessée. West, qui
avait ramassé un gourdin, le frappa violemment sur le crâne en éclatant de
rire. Le bonhomme arrêta de couiner et s’immobilisa, vautré à plat ventre dans
la gadoue.


Rourke avait plongé dans les jambes d’un type qui tentait de filer.
En trébuchant, ce dernier heurta violemment l’arête d’une énorme souche. Il ne
se releva pas. Rourke l’attrapa alors par une cheville, le traîna jusqu’au
brasier et, le soulevant par les aisselles, il le laissa retomber lourdement
sur les braises. Le gars poussa un tel cri de douleur qu’une nuée d’oiseaux
s’égaillèrent en troquant leur mièvre gazouillis contre un vacarme strident.


Du tranchant de la main, Rourke lui brisa les cervicales.


Matthiewscheck et West jouaient au ping-pong avec un sauvage qu’ils
se renvoyaient comme une balle, se servant de leur poing comme de raquette.


Le type avait la gueule en sang et son visage semblait avoir avalé
une cartouche d’air comprimé. Il avait au moins doublé de volume.


Lorsque la tête arriva pour la énième fois contre le poing de West,
ses lèvres éclatèrent. Matthiewscheck abandonna la partie. Le gars s’affaissa.


Sidney et le Noir achevaient de neutraliser deux sauvages. Bogeyman
dégagea de son fourreau sa longue machette et leur fendit le crâne l’un après
l’autre, tandis que Sidney massait ses phalanges endolories d’avoir tapé sans
retenue.


Il ne restait plus qu’un adversaire, l’œil fermé par un gros
hématome, autour duquel se refermait un cercle de haine et de muscles.


West lui aligna une tarte dans la gueule et l’envoya dans les bras
de Rourke, qui, d’un coup de genou, lui remonta les valseuses au fond de la
gorge.


Le type chancela sur ses guibolles amollies et reçut en prime un
coup de godasse qui lui électrisa le menton et l’assomma, cette fois, pour de
bon.


— Eh bien, fit Rourke, je crois que le boulot est fait.


— Ça m’en a tout l’air, rumina West.


Matthiewscheck vissa un silencieux sur son 45.


— Faut bien s’assurer de leur discrétion… dit-il.


— À toi de jouer, fit Rourke en s’éloignant.


Matthiewscheck les acheva tous d’une balle dans le crâne, y compris
ceux qui étaient déjà morts.


Puis l’équipe refranchit la muraille de fougères. Les commandos
récupérèrent leurs armes et ce pauvre Jasper qui dormait toujours à poings
fermés et qui venait de rater une rixe fameuse, qui, si les gars s’en
sortaient, ferait les beaux jours des bivouacs.


Chacun raconterait, à sa manière, en grossissant le trait, en
enjolivant les faits, comment ils avaient dérouillé une bande de fêlés, dans
ces putains de marais qui formaient le Bayou of Death.


Ils se remirent en route. Rourke tenait à ne plus perdre une
seconde. D’autant que le moral des survivants était en pleine grimpette.
C’était la première fois, depuis qu’ils s’étaient aventurés dans les marais,
qu’ils prenaient l’initiative et qu’ils ne subissaient pas les événements. Ils
les provoquaient même, laissant au tapis dix de ces enfoirés, sans qu’on ait pu
les repérer.


Ce qui, pour des hommes qui venaient de perdre sept des leurs,
était plus qu’une consolation.


Pout, blessé au poignet, enrageait de n’avoir pu participer à la
correction. Mais ce que ses copains venaient de faire avait en partie effacé
les images atroces qu’il gardait du massacre de ses compagnons…


Rourke et Bogeyman marchaient côte à côte, taillant hardiment dans
la végétation qui s’épanouissait dans cet univers fétide, avec voracité.


— Tu connais Cartwright ?


— Mouais…


— Depuis quand ?


— Il n’y a pas si longtemps, ce type faisait la pluie et le
beau temps à La Nouvelle-Orléans, avec son pote, l’Indien.


— Esposito ?


— Lui-même. Un drôle de taré, celui-là ! Un vrai poison. À
eux deux, ils formaient une paire vénéneuse. Ils avaient réussi à mettre dans
leur poche un paquet de mecs importants qui fermaient les yeux sur leurs
activités.


Il marqua une pause et ajouta :


— Votre copain, celui qu’ils ont enlevé, eh bien, lui aussi je
m’en rappelle.


La machette de Rourke resta en suspens dans l’air.


— Comment ça ?


— Ce type a défrayé la chronique judiciaire.


— Explique-toi, bon sang !


— Vous n’avez pas l’air au courant…


— Non ! Alors éclaire ma lanterne.


— On l’a accusé, lorsque la femme de Cartwright s’est
emplafonnée dans un camion-citerne.


— Accusé ? faillit s’étrangler Rourke.


Sa machette frappait dans le vide.


— Les journaux ont laissé entendre qu’il avait saboté les
freins de la voiture.


— Nom d’un chien !


— Oh ! Ça n’est pas allé très loin. Y avait pas de
preuves. Votre ami a disparu et tout est rentré dans l’ordre.


— Il aura fallu tout ce temps pour que Cartwright essaie de se
venger…


Rourke s’était parlé à lui-même.


Derrière lui, on s’impatientait.


— T’as une crampe ou quoi ? fulmina West.


— Oh, ça va !


Rourke rejoignit la troupe. Tout s’expliquait. Du moins, il
comprenait pourquoi les deux hommes avaient parlé secrètement, sans témoins, et
pourquoi Morrisson avait eu une telle trouille en apprenant l’évasion de
Cartwright. Et dire que tous ces hommes avaient souffert et s’étaient fait
bousiller au nom d’une vieille rancune ! Un flic qui n’avait pas supporté
d’avoir échoué devant un tribunal s’était acharné contre une authentique
saloperie et avait fini par buter sa femme sans doute parce que, ce jour-là,
Cartwright n’avait pas conduit lui-même sa bagnole…


S’il n’y avait eu tous ces morts, Rourke aurait immédiatement
rebroussé chemin, quelles que soient l’amitié et l’affection qu’il éprouvait
pour Morrisson.


Il leur avait menti à tous. La vache !


Un peu plus loin, ils durent traverser un petit marécage recouvert
d’une épaisseur de moisissure jaunasse et survolé par d’énormes mouches qui
faisaient vrombir leurs ailes comme des quadrimoteurs.


Rourke s’enfonça jusqu’à la taille dans cette merde, maintenant son
AR 15 et sa machette hors de l’eau, au-dessus de sa tête.


Un peu plus tard, la blessure de Pout se rouvrit et une nouvelle
hémorragie ensanglanta son poignet. Il fallut faire halte et le soigner. Le
pauvre était livide et son cou hébergeait quatre sangsues lymphatiques qui le
vampirisaient comme on sifflait autrefois, avant le cataclysme nucléaire, un
soda bien frais à la terrasse d’un bistrot de La Nouvelle-Orléans.


Plus loin encore, ce fut Sidney Averton qui se foula la cheville et
qu’il fallut bander.


Enfin pour terminer, un de ces gros lézards agressifs qui n’avaient
cessé de leur coller au train mordit le bras de Matthiewscheck si profondément
qu’on dut trancher la tête du reptile et injecter une surdose de pénicilline au
navigateur.


Rourke décida alors d’interrompre la marche. De toute façon,
d’après Bogeyman, ils n’étaient plus qu’à une heure tout au plus de la Trappe
du Diable. Et mieux valait se préparer mentalement à ce qui les attendait. Et
dont ils n’avaient qu’une vague, mais très vague, idée !














 


 


CHAPITRE XIV


Morrisson raccrocha brusquement le combiné du téléphone sur sa
fourche et se mit à marcher de long en large dans la chambre d’hôtel qu’il
occupait depuis trois semaines dans le quartier français de La
Nouvelle-Orléans.


On venait de lui apprendre qu’aucune enquête ne serait ouverte à
condition qu’il décampe sur-le-champ et rentre à New York. Il avait eu, juste
après, l’adjoint de l’attorney, le numéro 2 du FBI, et celui-ci n’avait
pas mâché ses mots. Il l’avait envoyé aux pelotes. Morrisson ne devait cette
sollicitude exceptionnelle qu’aux services qu’il avait rendus, vingt ans
durant, et au poste élevé qu’il occupait dans la hiérarchie du FBI.


« Faites vos valises, sautez dans le premier taxi et foncez à
l’aéroport. Quittez cette ville, mon vieux. Sinon ils auront votre peau ! Et
cessez de vous comporter comme s’il s’agissait d’une affaire
personnelle. »


Partir ? Comme ça, à la sauvette ? avait pensé Morrisson.
C’était reconnaître qu’il était impliqué dans cette mort ; celle de la
femme de Cartwright. Alors qu’il n’avait strictement rien à y voir !


Ses supérieurs croyaient, eux aussi, qu’il avait trafiqué les
commandes, saboté les freins, organisé l’attentat.


Vingt ans de loyaux services, et voilà comment on le
traitait ! Comme un vulgaire truand, un criminel qui aurait envoyé au
casse-pipe une pauvre femme innocente…


Morrisson avait envie de dégueuler, d’envoyer paître le FBI et
toute la bande de faux-culs qui le regarderaient désormais comme un assassin en
puissance.


Il sortit d’une armoire une valise, la seule valise qu’il avait
emportée, et y empila quelques vêtements.


Il enfila sa veste, rangea dans ses poches sa plaque d’agent
fédéral, son portefeuille, son étui à cartes de crédit ; il glissa son
petit calibre automatique dans son topless de ceinture.


Sa main agrippa rageusement la poignée de la valise qu’il arracha
de sur le lit.


Il allait sortir, lorsque le téléphone sonna. Il hésita. Il avait
eu l’attorney et le numéro 2 du Bureau, il ne manquait plus que la presse
se mette sur les rangs et la coupe serait prête à déborder.


Il ne répondit pas. Et claqua la porte derrière lui.


Dans l’ascenseur, un groom noir moulé dans un uniforme de gala
l’examina comme une bête curieuse.


Les nouvelles allaient vite. Et qui sait, un comité d’accueil
l’attendait-il peut-être déjà dans la rue avec une corde et les bastaings de la
potence au bout de laquelle il allait se balancer d’un instant à l’autre.


Cette ville était aux mains des sorciers vaudou. Ça, personne
n’osait ni le dire, ni l’écrire. Un jeune reporter de Boston avait eu cette
audace quelques mois plus tôt et il avait fini les tripes à l’air dans le
cimetière de La Nouvelle-Orléans, la veille du carnaval.


Même des agents fédéraux, qui enquêtaient sur une série de
kidnappings, avaient disparu jusqu’à ce qu’on les retrouve pendus, dans un
bayou, au lieu-dit la Trappe du Diable.


Le groom ne lui ouvrit pas la porte et ne tendit pas la main.
L’argent de Morrisson était l’argent du Diable !


Il régla la note avec sa carte American Express et fit appeler un
taxi.


Cinq minutes plus tard, il franchissait les portes tambours de
l’hôtel et tombait dans une fosse pleine d’un liquide huileux aux effluves
pestilentiels.


Morrisson se réveilla. L’eau huileuse l’engloutissait jusqu’au
menton. Il leva les yeux et entr’aperçut dans un demi-brouillard Cartwright qui
tirait au-dessus de sa tête un grillage avant de s’éloigner rapidement.


Tout cela n’était donc qu’un rêve ? Pas exactement pourtant
car, depuis que Morrisson avait été enlevé au village des Hommes Parfaits, il
n’avait cessé, plongé qu’il était dans une espèce d’état comateux, de revoir
défiler devant lui des images du passé. Des pans entiers de son histoire lui
revenaient, entrecoupés de visions cauchemardesques. Il se souvenait très bien
de Matthiewscheck qui avait reçu un coup de tuyau en pleine tête et de ce qui
était arrivé à ce malheureux Anderson.


Il se rappelait également d’avoir vu West projeté dans le marais
après avoir été assommé. Puis le trou noir. Et ces rêves qui s’étaient succédé
jusqu’à ce qu’il soit immergé dans cette merde !


Il avait été indubitablement drogué.


Le trou dans lequel on venait de l’enfermer avait été creusé à sa
taille ; ses pieds touchaient le fond, un fond vaseux, qui lui permettait
toutefois de garder le menton au-dessus du niveau. On lui avait lié les poings
dans le dos. Il était condamné à macérer un temps indéterminé dans ce tonneau
sans pouvoir tenter quoi que ce soit.


Cartwright ne se débarrasserait pas de lui d’un simple et expéditif
coup de pistolet dans la nuque ; sinon cela eût été fait au village même.
Non ! ce salopard mijotait un de ses coups tordus dont il avait le secret.
Morrisson devinait aisément ce qui l’attendait.


Après avoir été invité fermement à décamper de La Nouvelle-Orléans,
Morrisson avait demandé et obtenu un congé spécial durant lequel il avait
longuement séjourné en Haïti. Pendant des semaines, il avait multiplié les
contacts avec les Houngans et les Bokors de la campagne afin d’obtenir ne fût-ce que
quelques milligrammes de ce produit qui avait fait la fortune et la réputation
de Cartwright. Ses économies avaient engraissé des sorciers appâtés par le
gain. On lui avait vendu pour mille dollars un mélange d’os humains râpés
finement et de crapauds séchés.


Un journaliste américain, à la terrasse d’un café du boulevard
Dessalines, lui avait affirmé qu’on trouvait en Haïti une espèce de crapaud au
venin comparable à celui de la vipère.


Morrisson avait conservé cet échantillon, qu’il fit plus tard
expertiser au Roosevelt Hospital et dans les laboratoires du FBI ; en
vain : c’était une fausse piste.


Un autre Bokor avait prétendu que la
mixture était préparée à base de datura, un alcaloïde puissant susceptible de
provoquer de terribles hallucinations. Cette « pomme » de datura est
appelée en créole Konkomn’ zombie à cause de sa
ressemblance avec un petit concombre.


Morrisson lui graissa la patte. Et ramena à New York quelques
centimètres cubes d’une potion verdâtre présentée comme une décoction de
datura.


Il décida de rentrer, lorsqu’une nuit, il surprit un type en train
de pénétrer dans sa chambre avec une fiole remplie d’un produit qui s’avéra
plus tard un mélange de plantes à cytotoxines et qui, selon les laborantins du
FBI, ressemble à des drogues sécrétées directement par le cerveau humain et qui
agissent sur le comportement et la mémoire.


Ce dont Morrisson était sûr, à son retour, c’est que cette drogue
existait bel et bien mais qu’aucun sorcier n’accepterait de livrer son secret,
de peur, sans doute de perdre son pouvoir magique !


Une question demeurait sans réponse. Pourquoi Cartwright ?
Comment avait-il réussi, lui, à obtenir ce secret ?


Là, dans son trou plein de vase, Morrisson s’interrogeait encore.
Non loin, il entendait des bruits de tambours et des cris humains qui se
mêlaient au pépiement des oiseaux qui foisonnaient dans les arbres.


Le jour déclinait.


Un serpent essaya de s’introduire dans son trou mais sans succès
grâce aux mailles très serrées du grillage qui faisait office de couvercle. En
revanche, des sangsues lui biberonnaient la gorge tandis que des insectes
mi-terrestres mi-aquatiques lui rampaient sut le visage en laissant derrière
eux des cloques douloureuses.


Morrisson devait maîtriser ces douleurs. Il était sûr qu’on ne
l’avait pas laissé tomber et que Rourke viendrait le chercher. En tout cas, il
voulait y croire. Il espérait seulement qu’on le libérerait avant que
Cartwright ne l’ait transformé en une loque humaine !


Morrisson ferma les yeux et se mit à somnoler. Chaque minute qui
passait l’affaiblissait davantage. Ses jambes le portaient péniblement. À deux
reprises sa bouche avala un peu de vase et il dut se ressaisir pour ne pas se
noyer dans sa fosse.


Lorsqu’on vint enlever le grillage, son cœur se mit à battre
rapidement. Deux paires de mains l’agrippèrent et l’extirpèrent du trou.


Deux gros types, au visage paré de peintures de guerre, le
conduisirent là où Cartwright l’attendait, sous un auvent de feuilles, qui
surplombait une vaste retenue d’eau.


Cartwright et Don Esposito étaient assis en tailleur près d’une
marmite qui chauffait sur un feu. L’endroit était rempli d’os humains,
d’organes séchés, de flacons, de racines, de feuilles, de champignons, de
masques et d’ustensiles destinés à fabriquer des potions et à préparer les
mixtures avec lesquelles cette bande de fêlés se shootait.


Les deux gros types le poussèrent violemment. Morrisson s’aplatit
par terre. Puis une main l’agrippa par les cheveux et l’assit sur ses mollets.


— Bientôt, fit Cartwright, tu vas payer. Je ferai de toi mon
esclave éternel.


— Tu n’es qu’un pauvre fou ! Un dément !


— Et toi un assassin !


— Tu sais très bien que je n’ai pas tué ta femme, c’est toi
qui as fait le coup.


— Je ne te parle pas de cette salope, mais de mon père. Tu
l’as tué.


— Tu rejettes ta faute sur les autres ! Il est mort parce
qu’il n’a pas pu accepter de voir ce que tu étais devenu.


— Il n’a pas supporté tes mensonges ! riposta Cartwright.


Les deux hommes s’affrontaient du regard. L’Indien Yaqui ne disait
rien. Il semblait plus préoccupé par ce qui cuisait dans sa marmite.


— Quels mensonges ?


— Je n’ai pas de comptes à te rendre.


Il se leva et vint s’agenouiller près de Morrisson.


— Tu as foutu ma vie en l’air et je t’ai eu dans les pattes
pendant des années. Tu crois que je ne sais pas ce que tu as manigancé avec ma
femme ?


— Tu avais fait d’elle une pauvre toxicomane, sale
connard ! Elle voulait s’en sortir et c’est toi qui l’as fait tuer avec
tes copains flics de La Nouvelle-Orléans. Esposito ravitaillait le fils de
l’attorney en came, vous le teniez, et ce pauvre type a marché dans ta sombre combine.
Je sais parfaitement de quoi je parle. Fais de moi ce que tu veux mais arrête
de te cacher derrière tes mensonges. Réserve-les aux tordus que tu as
embrigadés.


Cartwright souriait. Un sourire de dément. Il se releva et après
avoir pris une longue cuillère, il goûta au breuvage infâme qui mijotait.


Il éclata de rire.


— Pauvre Morrisson ! Que croyais-tu trouver à
Haïti ? La recette de ma potion ? Crétin ! Personne n’aurait osé
te donner le moindre tuyau. J’ai été immédiatement averti de ton arrivée là-bas…


Il riait en gesticulant.


— J’aurais pu te tuer à cette époque-là et tes amis du FBI
n’auraient pas versé la moindre larme de crocodile sur ton cadavre. Je t’ai
épargné parce que je voulais déjà faire de toi mon esclave. Dans quelques
heures, tu seras ma chose, ma créature. Tu me seras entièrement soumis et tu
exécuteras tous mes caprices. Ce sera ça, ma vengeance. Ce serait trop simple,
trop facile, de mourir. Tu mérites mieux que ça.


— Quoi que tu fasses, tu es fini…


— Tu parles de ces imbéciles que tu as emmenés avec toi ?


Il s’esclaffa bruyamment. L’Indien Yaqui, qui était resté jusqu’ici
indifférent à ce qui se disait, sourit à son tour. Morrisson le remarqua et eut
un terrible pressentiment.


— À l’heure qu’il est, affirma Cartwright, ces abrutis sont
tous morts. Ou sur le point de périr.


— Tu mens.


— Et toi tu rêves. T’imagines que tes copains vont venir te
libérer ? Ici ?…


Il fit un geste large de la main, montrant le camp, l’auvent et la
retenue d’eau qui s’assombrissait plus bas. Car la nuit n’allait pas tarder à
tomber.


— Oublie ce rêve, Morrisson. C’est toi qui es fini. Personne
ne viendra te délivrer. Considère-toi, dès à présent comme mon esclave.


Il se tourna vers l’Indien Yaqui.


— Qu’on prépare la cérémonie, Esposito. Ce sera pour cette nuit.


L’Indien, au visage blafard, hocha la tête.


Il coula un regard vers Morrisson.


— Tu vas voir, s’écria Cartwright, quel grand Houngan je suis ! Tu ne peux pas imaginer
l’étendue de mon pouvoir.


Sa voix devint plus aiguë.


— Je peux te transformer en chauve-souris si tel est mon bon
plaisir.


Le Yaqui, si sobre jusqu’ici, ricana de bon cœur.


— Mais je préfère te conserver sous cette forme.


— Sale con ! rumina Morrisson. Savoure précieusement ce
moment ; parce que tu es foutu, pauvre cloche !


— Ne sois pas si stupide, Morrisson. Accepte donc ta défaite.


Morrisson décida de ne plus rien dire. Il se mit à penser à tout ce
qu’il avait fait de bien dans son existence, un peu comme un croyant, qui au
seuil de la mort, se met en règle avec le bon Dieu.














 


 


CHAPITRE XV


Il n’y avait plus grand-monde de valide dans ce qui restait du
commando « Alpha Flight ».


Le bras de Matthiewscheck flirtait avec la gangrène. Averton
boitait ; le poignet de Pout était douloureux et l’empêchait de tenir une
arme ; Jasper somnolait toujours. Ce n’était plus qu’une bande d’éclopés
qui marchaient, hagards, dans la forêt tropicale.


Rourke ne pouvait raisonnablement compter que sur Ollie West,
l’increvable ex-sergent de police d’Atlanta, et sur ce Bogeyman, James
Doolittle Bogeyman, que le curé forestier leur avait prêté comme guide.


C’est-à-dire trois pistolets à opposer à au moins une cinquantaine
de types.


Rourke se demandait s’il ne devrait pas appeler la base et faire
évacuer les survivants. Quelles chances avaient-ils de récupérer Morrisson
vivant ? Il n’osait dire aucune parce que Morrisson était son ami, malgré
les doutes qu’il avait à propos de cet accident de voiture dans lequel, selon
Bogeyman, il aurait été impliqué.


Renoncer maintenant ? Pour épargner, peut-être, ceux qui
avaient survécu ? Le combat était indiscutablement inégal. Jamais ils
n’arriveraient à vaincre ces sauvages avec autant de blessés et d’invalides.


Et pourtant, renoncer n’était dans les habitudes d’aucun de ces
hommes, Rourke le savait. Il connaissait leur courage et leur esprit de
sacrifice. Ils songeaient tous à leurs camarades qui étaient déjà morts, et ce
sang déjà versé méritait plus qu’une débandade alors que l’objectif était en
vue.


Bogeyman affirmait qu’il n’y avait plus qu’à franchir un petit
marécage et traverser trois cents mètres de végétation drue et exubérante avant
d’atteindre la retenue d’eau, la fameuse Trappe du Diable.


Rourke regarda longuement ses hommes, assis par terre, qui
reprenaient quelques forces ; puis il décida qu’il y avait sûrement
quelque chose à tenter et qu’ils allaient le faire.


Il fit claquer ses mains l’une contre l’autre et les hommes,
cahin-caha, se relevèrent et se remirent en route.


West frétillait comme un clébard, la truffe collée au cul d’une
chienne en chaleur. Il sentait qu’ils approchaient et le désir de vengeance qui
l’animait s’en trouvait exacerbé.


Il marchait devant avec Bogeyman. L’homme qui lui avait sauvé la
vie et qui avait eu le courage de lui faire du bouche-à-bouche. Il s’était pris
d’affection pour lui. Et surmontait le dégoût que lui inspirait d’ordinaire la
race noire.


Sans ce type, se disait-il, ils seraient encore tous, dans le
meilleur des cas, à se mordre la queue dans ces marais putrides.


S’il éprouvait de l’affection pour ce grand diable de Noir, il
avait aussi de l’admiration pour la rage qu’il avait montrée en taillant ces
sauvages en pièces avec sa malheureuse machette dont il ne se séparait jamais.
Et puis ce gros costaud, balèze, haut comme un colosse, attisait sa curiosité
en gardant un silence mystérieux sur la nature de ses activités et le rôle
qu’il avait joué autrefois dans l’équipe des Saints de La
Nouvelle-Orléans. West ne croyait pas un mot de ce qu’il leur avait dit. Et ce
patronyme ridicule qu’il s’était donné, Bogeyman, n’était sûrement pas le sien.
Ça, West l’aurait juré.


Ce type ténébreux qui avait échoué dans cette paroisse à la con
avait dû être quelqu’un. Ouais, un type épatant, un nom qui avait compté dans
le football professionnel. Ça aussi il l’aurait juré.


En arrivant au marécage, ils eurent la désagréable surprise de
constater qu’ils allaient devoir marcher sur le dos d’une trentaine
d’alligators s’ils voulaient passer sur l’autre rive et pousser jusqu’à la
Trappe du Diable.


La nuit commençait à tomber, ce qui n’allait rien arranger.


Il n’était pas envisageable d’utiliser leurs armes à feu si près du
repaire de Cartwright.


West posa ses grosses mains potelées sur ses hanches adipeuses et
soupira :


— Nom d’un chien, si on ressort de ce merdier, j’y remettrai
plus jamais les pieds. Même si les Russes campaient autour ! J’préférerais
encore leur servir de bonniche !


Malgré leur état, les commandos éclatèrent de rire. West en
soubrette, y avait de quoi se marrer !


Bogeyman tournait la tête autour de lui, les yeux levés vers le
ciel. Il gambergeait à un truc, mais il ne souhaitait pas lancer cette idée
sans avoir un peu réfléchi à ses chances de réussite. Les lianes…


— C’est profond ? s’enquit Rourke.


Bogeyman sursauta.


— Pardon ?


— J’ai dit, c’est profond ?


— Non. On doit avoir de la vase jusqu’aux genoux.


— Tu pensais à quoi, là ?


— Aux lianes.


West haussa les épaules.


— Moi, pas Tarzan, les mecs. Je propose qu’on fasse un peu de
maroquinerie. Je me tape ces bestioles si vous voulez.


— Ne rêve pas. Tu ne traverseras jamais ce marécage entier.


— Pari tenu ! s’écria West.


Puis, à la stupéfaction générale, il entra dans l’eau.


— Reviens ici, cria Rourke, ne fais pas l’idiot.


Trois alligators avaient plongé et nageaient vers West. Rourke tira
un Detonics de son étui. Il n’était pas question de laisser ces reptiles
boulotter le sergent sous leurs yeux, et tant pis si le coup de feu les
signalait à la bande d’allumés en « villégiature » de l’autre côté.


Mais l’épreuve des faits apporta vite un démenti cinglant à ces
prévisions pessimistes. Ce vieux West avait plus d’un tour dans son sac et un
cran incroyable dont il fit là une nouvelle fois la démonstration.


Il atteignait la rive opposée lorsque le premier alligator
s’approcha à moins d’un mètre de lui. West lui fit face. Il serrait dans sa
main un couteau à lame crénelée.


— Radine-toi, mon trésor !


L’alligator allait ouvrir sa gueule lorsque West lui boucla la
gueule avec ses grosses mains. Chacun sait que ces reptiles n’ont aucune force
lorsqu’il s’agit d’écarter leurs puissantes mâchoires alors qu’il est
pratiquement impossible de les desserrer quand elles ont happé leur proie.


L’animal, furieux, battit violemment l’eau avec sa grosse queue
trapue. West, hilare, lui planta alors la lame en plein dans son minuscule
cerveau. La bête se tortilla, s’agita en un dernier spasme, comme un morceau
d’anguille au bout d’une fourchette et, finalement, se mit à flotter, inerte,
sur l’eau vaseuse du marécage.


Une batterie d’acclamations salua la prouesse de West. Il avait
déjà pris pied sur la berge et bombait le torse. L’air triomphant, il riait
comme un gosse. Les autres alligators dévoraient celui qui venait d’être
châtié.


— J’adore faire le bien autour de moi ! lança West.
Regardez comme ces braves bêtes s’amusent !


Bogeyman souriait. Il attrapa une liane au-dessus de sa tête,
vérifia sa solidité en tirant dessus, s’y accrocha.


Puis il reposa le pied à terre.


— On peut aussi utiliser ce moyen-là, dit-il à Rourke.


— Et Jasper ? Et Matthiewscheck et Pout ? Comment
vont-ils faire ?


— Je crois, insista Bogeyman, que ce n’est pas vraiment un
obstacle.


Rourke marmonna. Il voyait déjà l’un ou l’autre des survivants
tomber au milieu de ce marécage et se faire dévorer par cette joyeuse bande de
reptiles affamés.


Bogeyman amena Matthiewscheck près de la liane.


— Tu peux essayer de l’agripper d’une seule main ?


— Je vais essayer.


Bogeyman appela Ollie.


— Dès qu’il sera sur toi, lui dit-il, attrape-le, mec.


— Pas de problème, envoie-moi tout ce que tu veux, Blanche
Neige.


Bogeyman fronça les sourcils. Visiblement il n’aimait pas ce genre
de plaisanterie.


— Hé mec, tu sais ce qu’elle te dit Blanche Neige ?


— Tu vas pas en faire une jaunisse, ronchonna West.


Matthiewscheck serra la liane avec la main qui lui restait.
Bogeyman le recula, prenant ainsi de l’élan, puis comme s’il poussait un enfant
sur une balançoire, il expédia le navigateur de l’autre côté du marécage. West
le réceptionna sans problème.


Se tournant vers Rourke, Bogeyman souleva les sourcils.


— Parfait, reconnut Rourke. Au tour de Pout et d’Averton. On
avisera pour Jasper.


Pout rejoignit West sur l’autre berge. La liane tenait solidement.
Et les alligators étaient trop occupés à se disputer la charogne de l’un des
leurs. Puis ce fut Averton.


Restaient Jasper et le matériel. Pour le matériel, les bras de
Rourke et de Bogeyman suffirent. Ils le lancèrent par-dessus le marécage. Puis
Rourke chargea Jasper sur ses épaules.


— Je compte sur toi, fit-il à l’adresse de Bogeyman, pour
tenir ces goinfres à l’écart.


— Pas de problème. Si West y est parvenu, il n’y a aucune
raison…


Rourke s’enfonça dans le marécage. Bogeyman le suivit. Trois mètres
plus loin, deux alligators qui les avaient repérés avaient subitement abandonné
la charogne et fonçaient sur eux.


Les quatre-vingt-dix kilos de Jasper retardaient la traversée.


Bogeyman faisait écran. Rourke essaya d’accélérer le pas mais ses
pieds s’engluaient dans le fond vaseux. Le premier alligator ouvrit les
hostilités. Mal lui en prit car Bogeyman le frappa avec sa machette. La lame
lui trancha ses deux gros yeux globuleux. Et l’animal, aveuglé, bondit, fouetta
l’eau avec la queue et heurta la jambe droite de Bogeyman. Il faillit le
renverser, mais ce molosse tenait solidement sur ses jambes.


Rourke atteignait presque la rive lorsque le second alligator lui
coupa le chemin. C’est alors que West s’illustra de nouveau. Il saisit la queue
de la bestiole et sortit l’animal de l’eau. Il balança ces quarante ou
cinquante kilos de barbaque dans un fourré. Puis, poignard à la main, il se rua
sur le reptile et l’acheva.


Lorsqu’il revint, Rourke et Bogeyman avaient les pieds au sec.
Jasper pionçait toujours. Indifférent à tout ce qui se déroulait à la
périphérie de son sommeil forcé.


— Je m’en suis tapé deux !


Il était fier de lui, Ollie West.


— Cette fois, déclara Bogeyman, on touche au but.


Son doigt montra un petit chemin étroit.


— Par là. Tout droit. On y est.


Quelques minutes plus tard, ils se mettaient en route. Pout portait
Jasper sur ses épaules. Averton avait engagé une roquette dans son RPG7 et
marchait juste derrière Bogeyman qui tranchait à tout-va les herbes hautes qui
se dressaient devant eux. West avait chargé son Stakeout calibre 12, son
inséparable riot-gun, modèle police à canon court qu’il maniait avec une
virtuosité de pianiste.


Les autres vérifiaient leurs armes tout en marchant.
Matthiewscheck, malgré la fièvre et la douleur violente qui irradiait son bras
blessé, serrait hargneusement dans sa main valide un pistolet automatique
bourré de 11.43.


Rourke avait engagé un chargeur neuf dans son AR 15.


Moins de trente minutes après avoir franchi le marécage, ils
parvenaient enfin en vue de la fameuse Trappe du Diable. Le jour déclinait
rapidement.


En arrivant près de la rive de cette vaste retenue d’eau, ils
entendirent un tumultueux roulement de tambours et des notes aiguës qui
provenaient d’instruments de cuivre. Des trombones et des trompettes. Une sorte
de mezzanine surplombait ce lac pouilleux et putride, aux eaux immobiles.


Grâce à ses jumelles, Rourke pouvait voir ce qui se tramait
là-haut. Il voyait distinctement une fille écartelée au-dessus d’un chaudron.
Ses bras étaient attachés à des arbres et ses chevilles étaient liées à des
piquets plantés dans le sol.


Des hommes emballés dans des hardes crasseuses et coiffés de plumes
jaunes et noires ressemblaient à cette peinture que Rourke avait vue au
pénitencier dans la chambre du directeur, ce Léonard, maître des banquets de
Satan, comme lui avait expliqué Morrisson… Ils sautillaient sur place, essayant
de suivre cette musique si stridente qu’elle semblait provenir d’outre-tombe.
Une fumée bleutée se répandait autour des danseurs et enveloppait un peu la
fille écartelée qui paraissait évanouie.


Pas de trace de Morrisson. Et si Cartwright l’avait finalement déjà
buté ? Rourke élimina cette hypothèse. Et poursuivit l’exploration de
l’aplomb.


Au pied de cette falaise crayeuse, des baraques flottantes se
déroulaient en chapelet, de l’embarcadère jusqu’à une rive déforestée où une
dizaine d’hommes armés se languissaient en regardant au-dessus d’eux les autres
membres de leur étrange communauté se livrer à une cérémonie dont Rourke
ignorait la signification, mais au sujet de laquelle Bogeyman lui apporta
quelques éclaircissements.


Tout le monde l’écouta attentivement.


— Ce sont les préparatifs d’une cérémonie de zombification.
Sans doute s’agit-il de celle de votre ami.


— À quoi sert la fille ? questionna Rourke.


— Elle va être sacrifiée. Cette coutume vient du Bénin, en
Afrique. C’est le foyer initial du vaudou.


Bogeyman parla. Il expliqua longuement l’origine et le sens sacré
de ces pratiques. Il avait une voix morne et un air maussade en débitant sa
science.


Cette barbarie n’honorait pas le peuple noir. Il le disait avec un
trémolo dans la voix et de la colère dans les yeux. Il avait comme une envie
pressante d’effacer toutes ces histoires. Comme on s’essuie les pieds sur un
paillasson après avoir marché dans la merde.


Il donna des détails, mais déjà la musique changeait de rythme.
Celui-ci se ralentissait. On n’entendait plus que les cuivres qui hurlaient.
Une longue plainte, à vous écorcher la peau.


Il cessa de parler. Il savait que cette musique signifiait qu’on
allait bientôt procéder au sacrifice. Il ferma les yeux et psalmodia une
ribambelle de prières.


Rourke avait repris ses jumelles. Un homme recouvert d’une peau de
chèvre noire, le visage dissimulé sous un masque de rapace, le crâne empanaché
de plumes jaunes et noires, fouettait l’air avec un plumeau.


Bogeyman en avait parlé. Ça servait, paraît-il, à chasser les
esprits opposés à la cérémonie. Le corps de la fille devait être purifié,
avant…


Un autre homme se tenait près de celui habillé d’une peau de
chèvre. Il avait un visage terreux, gris, un visage de cadavre. Puis la danse
s’interrompit. La musique cessa. L’homme à la peau de chèvre troqua son plumeau
pour une longue lame que les feux allumés autour de lui faisaient briller comme
une baguette d’argent.


Alors le supplice de la fille commença. Rourke reposa les jumelles
tandis que Bogeyman récitait toujours ses prières et que s’était installé parmi
eux un silence sépulcral.


C’est alors qu’un cri terrifiant enténébra brusquement la forêt.














 


 


CHAPITRE XVI


Le ventre de l’offrande humaine s’ouvrit dans toute sa hauteur.
Comme hypnotisé, Morrison ne pouvait détourner son regard de ce spectacle
immonde. Les viscères, les boyaux, les tripes, les poumons et le cœur de la
fille furent jetés dans une grande corbeille qu’un officiant recouvrit d’un
linge noir.


Le sang de la pauvre suppliciée remplissait le chaudron posé sous
elle. Son corps béait atrocement. Cartwright l’avait éventrée comme un boucher.
Là, il avait reculé et s’essuyait les mains. Derrière son masque de rapace, il
épiait les réactions de son prisonnier et celui-ci devinait qu’il devait
sourire.


Morrisson, les yeux fixes, le visage de marbre, s’efforçait, malgré
son épuisement moral et physique, de masquer son trouble et de refouler toute
manifestation d’émotion. Il songeait que ce rituel barbare ne pouvait avoir
aucun fondement religieux comme osait le prétendre Cartwright et ce pauvre fou
d’Indien Yaqui, au cerveau rongé par la soupe de champignons hallucinogènes
qu’il ingurgitait depuis sa lointaine enfance.


C’étaient des foutaises que croire qu’en opérant avec une telle
sauvagerie, on communiquait avec on ne savait trop quelle puissance surnaturelle.


C’étaient l’horreur pour l’horreur, voilà tout.


Ces débris qu’ils avaient conservés comme le Précieux Sang, ils se
les partageraient comme on se répartit un butin. Et dire, enrageait Morrisson,
alors qu’on détachait la fille, que ces gens agissaient en toute impunité,
protégés dans ces marais impénétrables, aux rives inabordables !


« Honte à toi, Cartwright et à ceux qui te suivent dans ta
folie ! ».


Morrisson avait toujours su à quel genre de détraqué il avait
affaire. Depuis le jour où il l’avait arrêté dans son magasin de Harlem. Il
savait que Cartwright était fou et que son adoration pathologique pour le
carnage et les cérémonies macabres était sans limites.


Sa folie parlait, elle s’exprimait ainsi. On avait retrouvé chez
lui, dans des bocaux, des organes, et une collection de crânes, une littérature
d’aliénés et un décorum qui résumait parfaitement l’irrésistible démence qui le
possédait.


Là, il poursuivait son affreuse thérapie. La fille était charriée
comme un pantin dégonflé, mannequin irréel, vers un étal où elle serait bientôt
débitée en morceaux.


Esposito était agenouillé près du chaudron et remuait la potion à
laquelle s’était lié le sang de la pauvre victime.


Évidemment, pensait Morrisson, ce sacrifice humain pouvait paraître
dérisoire devant l’étendue du massacre provoqué par les bombardements
nucléaires qui avaient radicalement détourné le cours de l’humanité, mais il
n’ignorait pas que Cartwright avait toujours, avant même le naufrage de la
planète, puisé dans cette horreur le sens de son existence.


Sa démence se donnait comme alibis, religion et vaudou. Savoir et
pouvoir magique. Il pouvait bien invoquer Satan et sa cour, il n’en demeurait
pas moins un malheureux cinglé qui se prenait pour Dieu le Père, parce qu’il
connaissait la recette d’une drogue au pouvoir si puissant qu’elle le rendait,
à ses yeux, surhumain.


Maintenant, la musique avait repris. Les cuivres toujours. Une
succession de notes grinçantes qui crissaient comme la craie sur un tableau
noir. Esposito remplissait un flacon de la mixture. Les hommes de ce clan de
dégénérés semblaient s’exciter en voyant le prêtre Yaqui procéder au
transvasement.


Cartwright se tenait près de lui, les bras écartés, devant les
musiciens au corps terreux et gris, qui jouaient leur partition infernale.


Morrisson avait été déshabillé ; on l’avait enduit d’un
onguent à l’odeur entêtante qui semblait efficace contre les insectes. Ses
poignets étaient toujours liés dans son dos et on avait placé des bracelets à
ses chevilles.


Un esclave se doit d’avoir des fers aux pieds, avait pensé avec
dérision Morrisson lorsque le Yaqui les lui avait mis.


On lui avait également tondu la tête, et les traits de son visage
fatigué s’en trouvaient accentués, tout comme les innombrables piqûres qui
bosselaient sa peau. Il avait, comme tous les membres de cette communauté, les
reins ceinturés par un petit pagne.


Lorsque le flacon fut plein, on attrapa Morrisson sous les bras et
on le leva tandis que Cartwright psalmodiait un charabia incompréhensible, un
de ces blablatages de charlatans, incantations dérisoires dans lesquelles les
sorciers de pacotille et autres envoûteurs de contes de fées se drapent pour
impressionner le client.


On approcha Morrisson du prêtre vaudou. Cartwright était en transe.
Le Yaqui l’assistait. Il paraissait plus calme ou plus indolent.


Les cuivres se déchaînaient.


D’un geste, Cartwright ordonna à ses sbires de faire s’agenouiller
Morrisson. Ce qui fut fait aussitôt. Morrisson ne pouvait rien faire si ce
n’est se résoudre à sa défaite comme lui avait dit, triomphant, Cartwright. On
ne viendrait pas le délivrer. Il avait joué et perdu. Par sa faute, son
entêtement, douze braves soldats et son meilleur ami étaient morts. Quel
gâchis ! Il serait bientôt réduit en esclavage. Il deviendrait la bonniche
et l’homme à tout faire de Cartwright. Il terminerait sa vie, dans cette forêt
insalubre, hagard, hébété, se traînant nonchalamment comme un simple d’esprit.
Soumis par la drogue. Dans un instant, il allait revêtir un deuil éternel.
Celui de sa liberté. Il ne regrettait qu’une seule chose. De ne pas avoir tué
Cartwright quand il l’avait eu entre les mains. Mais Chambers, convaincu qu’il
mentait, qu’il protégeait d’autres comploteurs, s’était opposé à son
élimination.


Cartwright s’empara du flacon. Il renversa un peu de potion sur un
bout de tissu, puis rendit la fiole au Yaqui. Alors, il s’approcha de sa
victime.


Cette fois, c’était bien terminé, se dit Morrisson. Deux mains lui
tirèrent la tête en arrière. Puis celle de Cartwright se rapprocha de sa
bouche. Le salopard allait lui glisser le tissu entre les lèvres…


Morrisson se débattit. Ultime chant du cygne…


C’est alors qu’une terrible explosion ébranla le sol. Une partie de
la falaise crayeuse s’écroula dans l’eau, entraînant avec elle les hommes de la
tribu qui montaient la garde sur les rives de la retenue. Une deuxième
explosion volatilisa l’auvent. Un incendie se déclara aussitôt. La roquette
avait embrasé les herbes et les branches qui l’entouraient.


D’un geste, Cartwright arracha son masque. Ses yeux étaient
exorbités de rage. Ils brillaient comme deux comètes.


En entendant un crépitement d’armes qui provenait de la berge
déforestée, il comprit que les amis de Morrisson étaient là.


Les hommes couraient dans tous les sens. Ne sachant que faire. Ils
avaient été pris par surprise. Et on les canardait avec des munitions lourdes.


Déjà, dix d’entre eux gisaient par terre, gémissant, ou morts,
tandis que le pilonnage continuait.


— On le prend avec nous ! vociféra Cartwright en
indiquant Morrisson, ligoté et nu comme un ver. Pas question de le laisser là.


Deux énergumènes s’emparèrent alors de Morrisson et l’emportèrent.
Bien que son sort demeurât en suspens, Morrisson jubilait. Il était joyeux,
rayonnant. Non pas seulement d’avoir retardé ce qui serait peut-être inéluctable,
mais surtout parce qu’il savait que ses amis n’étaient pas tous morts, comme
Cartwright l’avait prétendu, et qu’ils ne l’avaient pas oublié.


Alors qu’un déluge de gros calibres s’abattait sur l’aplomb
embrasé, Cartwright s’évanouissait avec son escorte et son prisonnier dans la
forêt avoisinante. L’arrière-garde qu’il abandonnait derrière lui retarderait
la progression adverse.


Sans hésiter, ils se sacrifieraient. Cartwright exerçait sur ces
gogos une telle emprise psychique qu’il ne doutait pas qu’ils se battraient
comme des chiens enragés jusqu’au dernier. Ils feraient offrande de leur vie au
Houngan qui les subjuguait et avait emprisonné
le peu de cervelle qui leur restait.


Pout, Averton et Matthiewscheck étaient restés sur la rive opposée
d’où ils pilonnaient les positions ennemies. Jasper poursuivait sa sieste
interminable, en dépit du boucan des lance-roquettes. Et surtout des tirs
d’armes automatiques. On aurait dit un mioche, dans son berceau, entre deux
tétées. Serein et calme.


Aussitôt après le séisme provoqué par les premières explosions,
Rourke, Bogeyman et West s’étaient jetés à l’eau, ils nageaient à présent dans
ce bassin immonde où d’énormes poissons anguilliformes venaient se prendre dans
leurs jambes. West ressemblait à une vache de mer, cet animal qui peuplait
autrefois les îles Aléoutiennes et dont l’espèce avait été détruite du fait de
l’acharnement pathologique des pêcheurs. On les appelait aussi « mangeurs
de choux » car ils dévoraient une sorte de varech, algue verdâtre, qui
ressemblait à des choux… Le crâne rond et rasé de West miroitait à la surface
de l’eau, flottant comme un ballon de plage. Bogeyman fusait aux trois quarts
immergé, tandis que Rourke crawlait agilement.


L’aplomb était en feu. La surprise avait été totale. Lorsque Rourke
avait repéré Morrisson aux jumelles, il avait immédiatement déclenché
l’attaque. Au risque de le blesser. L’urgence et la gravité de la situation ne
lui laissaient pas le choix : attendre c’était courir le risque que
Morrisson sombre à son tour dans un sommeil profond, dont il ne pourrait
peut-être jamais s’échapper.


Les longs bras musclés de Rourke battaient l’eau visqueuse, tandis
que des fléchettes crevaient la surface autour de lui. En atteignant enfin la
rive, ses épaules avaient durci et il sentait sous sa combinaison un
grouillement de bestioles qui lui grignotaient la peau.


West et Bogeyman venaient de sortir de l’eau et s’apprêtaient à
rejoindre Rourke quand une fléchette frôla la tête du grand Noir. Rourke
pivota. Il avisa le type qui avait tiré. Une sorte de squelette badigeonné de
boue, au crâne étiré vers l’arrière, le front ceint d’un bandeau noir. Il
riposta d’un tir de son Colt AR 15. Le gars bascula et brouta la terre en
émettant un grognement bestial.


West chargea son riot-gun. Bogeyman, qui avait hérité d’une
mitraillette, un vieux modèle. Thompson à tambour, lança une rafale en
direction de la retenue où quelques silhouettes, des zombies rescapés du
premier tir de roquette, pataugeaient dans la bouillasse en agitant désespérément
les bras vers le ciel. Sans doute espéraient-ils y trouver un improbable salut…


Aussitôt après, nos trois hommes s’élancèrent à l’assaut de
l’aplomb.


Le feu s’étendait. Des flammes hautes de trois à quatre mètres
s’étaient comme aspirées vers le ciel et éclairaient le décor assombri par la
tombée subite de la nuit.


West, ruisselant, tricotait la terre avec ses jambes rondes. Plutôt
des nageoires que des guibolles. Il sifflait comme une otarie. Bogeyman était
le plus rapide. Il s’élançait déjà sur la pente. Cette pente qui menait à une
sorte de terrasse naturelle, là où avait été, quelques minutes plus tôt,
sacrifiée une pauvre innocente.


Bogeyman avait une force terrible dans les cuisses. Et ses
quadriceps étaient ronds et gros comme des melons. Il avait des mains larges et
puissantes. Et son cou aurait pu soutenir cinq cents kilos. Ce cou-là avait le
diamètre d’un pneu et la résistance de l’acier.


Rourke grimpait derrière Bogeyman. West s’affranchissait quant à
lui, avec difficulté, de cette ascension plutôt raide et épuisante.


D’autant que les flèches pleuvaient à tout-va. Elles rasaient leurs
oreilles, éventaient leur visage, les frôlaient de toutes parts. Mais elles
s’acharnaient.


De l’autre côté, la couverture s’amenuisait. Il n’y avait plus de
roquettes et le lance-grenades envoyait ses patates explosives sans grande
précision. Pout devait à l’heure qu’il était tenter de joindre la base et
demander un secours héliporté. Du moins Rourke l’espérait-il.


Bogeyman, le premier, parvint sur la plateforme qu’il arrosa, à
peine arrivé, de rafales de mitraillette. Il tirait sur tout ce qui bougeait.
Il sulfatait comme s’il avait fait ça toute sa vie. Et quelques quilles
humaines dégringolaient lorsque Rourke le rejoignit. Lui tenait un Detonics
Scoremaster, calibre 45, dans chaque main.


Ses yeux roulaient de droite à gauche, détectant la moindre menace.
Puis, la cible identifiée et localisée, l’arme aboyait. Elle mordait en
injectant son venin mortel.


West débarqua à son tour. Il était tout essoufflé et sa mâchoire
pendait bas. Sa bidoche frissonnait et ses nichons s’affaissaient, flasques,
sur sa bedaine. Son visage, ruisselant de sueur, luisait dans la lumière
orangée qu’alimentait le feu qui crépitait rageusement. Les flammes léchaient
le sol. Elles rampaient, avides, calcinant tout sur leur chemin. Un arbre
gigantesque, qui commençait à s’embraser, s’enflamma d’un coup comme une
allumette, illuminant ses hautes branches de lueurs flamboyantes.


West refaisait le plein d’oxygène quand un gros gars se jeta sur
lui, poignard à la main, lui entaillant superficiellement l’avant-bras. Sous le
choc de l’attaque, West perdit son Stakeout qui roula sur le sol.


D’un coup de boule, West tenta le KO, mais son front glissa sur la
tempe de l’agresseur. Les deux hommes se collèrent l’un contre l’autre en un
slow bagarreur. West, pour essayer de le désarmer, lui attrapa le poignet et le
serra de toutes ses forces. Mais l’autre avait un sacré jus dans les muscles et
ne lâchait pas prise. Le sergent chercha alors à lui écraser sa paire de
grelots d’un coup de genou, mais, de nouveau, l’attaque fit long feu. À croire
que ce type était doué pour l’esquive, ou qu’il était aussi verni que les
ongles d’une starlette.


Il soufflait son haleine de poisson pourri dans le nez de West et
roulait sur lui des yeux exorbités qui semblaient vouloir jaillir de ses
orbites. Les veines de son cou, dilatées par l’effort, serpentaient sous sa
peau comme une nichée d’orvets. Teigneux et accrocheur. Il voulait se farcir
l’adversaire. Lui tailler une boutonnière. Il grognait comme un ours. Et ses
doigts musculeux s’agrippaient âprement à ceux de West.


Au milieu des flammes qui commençaient à les entourer, les deux
hommes s’écroulèrent dans la poussière et roulèrent l’un sur l’autre. On eût
dit deux éléphants de mer copulant à la saison des amours. Ce long rut ne
s’éternisa pas. Un instant dominé par ce gros mastard qui tentait de
l’étrangler, West reprit l’avantage et parvint à le déséquilibrer en poussant
de toute la force de son bras droit sous le menton du type qui bascula à la
renverse. West se releva péniblement, mais suffisamment rapidement pour avoir
le temps de ramasser son riot-gun. Il l’arma avec rage et tira deux cartouches
dans le bide de ce forcené qui avait bien failli l’ouvrir comme une huître.


Le second coup de feu catapulta le gars dans les flammes. Il
s’embrasa en poussant un cri terrible. En quelques secondes, il mourut carbonisé,
figé dans une atroce posture.


West suait comme un tuberculeux enfiévré et son cœur pompait à tout
berzingue.


Haletant, il rejoignit Rourke et Bogeyman qui, eux aussi à court
d’adversaire, inspectaient les lieux et faisaient l’inventaire des cadavres,
redoutant d’y trouver Morrisson.


— Ils ont sûrement filé, constata Rourke d’une voix amère.


Bogeyman, l’air fâché, hocha la tête.


La forêt s’étendait vers l’est. Et s’ils avaient réellement fui, ce
ne pouvait être que dans cette direction. À la perspective de donner la chasse
aux fuyards, alors que la nuit devenait complète, Bogeyman fulminait. Ils
avaient raté leur coup, Cartwright, une fois encore, leur avait filé entre les
doigts.


Courir à travers bois, sur une piste aléatoire, sans repères, et au
milieu d’une faune hostile, représentait plus qu’un risque. C’était de la folie
pure et simple.


Rourke devait songer à la même chose, établir le même
constat ; mais avaient-ils le choix ? La folie était leur quotidien
dès lors qu’ils avaient accepté de pénétrer dans ces marais insalubres peuplés
de dégénérés, disciples fanatiques de tous les suppôts des diables de ce foutu
continent à la dérive.


À moins que… Une idée était en train de germer dans l’esprit du
Survivant. Une idée hasardeuse certes, car elle avait autant de chance de
réussir que d’échouer mais, à la réflexion, ce n’était pas une idée si sotte
que ça.














 


 


CHAPITRE XVII


Rourke se glissa dans la bouée. Et l’instant d’après le filin
remonta.


Un hélico se tenait à la verticale du lieu-dit la Trappe du Diable.
Un autre avait déjà rapatrié les blessés vers l’arrière. Le feu déclinait. Mais
Rourke sentit les flammes lui laper le corps lorsqu’il traversa un nuage de
fumée qui grossissait au-dessus du bassin.


Un troisième hélico promenait son projecteur sur les arbres.


Rourke soupira en intégrant la carlingue. Il avait demandé au
Pipper Commanche, équipé de son appareillage de détection à infrarouges et
thermographique, de décoller et de les rejoindre.


C’était, à son avis, le seul moyen de repérer les fuyards en pleine
nuit, dans cette forêt inextricable.


West se grillait une cigarette. Bogeyman se désaltérait en buvant
du thé glacé.


Le colonel Wingate était dans l’hélico. Il était fou furieux. Il ne
décolérait pas contre l’entêtement « stupide », selon lui, de Morrisson.
Lui qui était réputé pour son flegme était au bord de la crise d’hystérie.


Rourke s’empressa d’ôter sa combinaison de cuir sous laquelle il
sentait grouiller une meute de bestioles affamées, parasites et pique-assiette
de tout poil, qui le démangeaient atrocement. Elles avaient sauté sur lui comme
une mouche sur un morceau de barbaque dès qu’il avait piqué une tête dans ce
bouillon putride.


Wingate resta muet en découvrant le corps ensanglanté du Survivant.
Une myriade de petits vers annelés martyrisaient la peau de Rourke. Ils
s’accrochaient en grappes. Des plaques rouges boursouflaient.


Écœuré, Rourke se frictionna pour s’en débarrasser au maximum. Puis
il enfila une veste et un pantalon de treillis. Il remit son holster d’aisselle
et après avoir changé les chargeurs, y glissa ses deux 45.


— Pousse-toi de là, fit Rourke en prenant la place du
copilote.


Il plaça les écouteurs sur ses oreilles et entra en contact avec
l’avion de reconnaissance.


Ils se dispensèrent des codes en usage et parlèrent en clair.


— Est-ce que vous avez repéré quelque chose ?


— Difficile pour l’instant, répondit une voix plutôt bougonne.


Le gars avait dû être tiré du lit en pleine nuit. Visiblement on
sentait qu’il n’appréciait pas ce brutal changement de programme.


— On sature complètement avec ce putain de feu !
expliqua-t-il.


— Et vos infrarouges ?


— Rien pour l’instant. Nos caméras sont branchées. Il n’y a
plus qu’à attendre.


L’avant-bras bandé, là où il avait été entaillé, West savourait son
retour dans la civilisation.


Taciturne, Bogeyman refusait de dire quoi que ce soit et ignorait
les plaisanteries de West. Il n’avait même pas daigné se présenter à Wingate.
Le colonel l’avait couvert d’un regard soupçonneux et s’était tourné vers
Rourke. Ce grand Noir, dans son accoutrement primitif, avait été ramassé dans
la forêt, dans ce bayou de merde, et pour cette raison, il ne pouvait être que
suspect aux yeux du colonel.


Rourke l’avait en partie rassuré, insistant sur sa loyauté et sur
le fait, que, sans lui, jamais ils n’auraient retrouvé la trace de Morrisson.


Wingate n’avait cependant pas jugé utile de le remercier.


— Le Président est hors de lui ! explosa Wingate.


Rourke haussa les épaules. Il se souciait comme d’une guigne que
Chambers soit sur les nerfs. Il n’avait rien à branler de ses états d’âme.


— Dès qu’il a appris que Morrisson avait foutu le camp dans
ces marais, il m’a harcelé.


Wingate était livide.


— Avait-il bien besoin d’aller se mettre dans un merdier
pareil ? Pour cette histoire à la con !


— C’est plus compliqué que ça, fit Rourke avant de contacter
de nouveau le Pipper Commanche.


Toujours rien. L’appareil de reconnaissance n’avait enregistré
aucun signal intéressant. Les fuyards semblaient s’être volatilisés avec leur
otage.


— Comment ça, plus compliqué ?


— Écoutez, Colonel, c’est vraiment pas le moment ! Je
vous expliquerai, mais pas maintenant répondit Rourke, excédé.


— Le problème, s’emporta Wingate, c’est que des gens comme
vous se croient toujours supérieurs aux autres.


Rourke soupira. Il s’alluma un cigarillo, en espérant que le tabac
le détendrait un peu. Il en avait marre des jérémiades de ce connard de
Wingate !


— Tandis que des gens comme vous…


Wingate se tendit. Il avait sursauté comme si on lui avait planté
un harpon dans le cul !


— Oui ? Des gens comme nous ?…


Il rougissait de colère maintenant. Le visage pâle devenait
écarlate.


West rigolait en douce. Wingate le détestait et il le lui rendait
bien.


— Amusez-vous bien, Sergent, grinça Wingate. Nous réglerons ça
plus tard.


— Fermez-la ! gronda Rourke.


L’autre faillit s’étrangler.


— West est un soldat comme on aimerait en avoir beaucoup plus…


— Et des Wingate, rugit le colonel, on aimerait en avoir
moins ! C’est ça ?


Bogeyman posa un œil torve sur Wingate. Il s’emportait comme une
femme trompée ! Le Noir n’en croyait pas ses oreilles.


Le pilote du Pipper Commanche appelait :


— On a repéré quelque chose, mais rien de très précis.


— Coordonnées ?


— 10. Nord-est.


Bogeyman se leva et regarda où Rourke avait posé son doigt.


— C’est une ancienne papeterie, dit-il. Durant la dernière
crue, les gens qui y avaient trouvé refuge ont tous été noyés.


Le pilote ajouta :


— On va aller renifler ça de plus près et on vous donnera
confirmation.


Sa voix était tout aussi lasse et aussi peu chaleureuse.


Wingate semblait se calmer et West continuait de rigoler en douce.


— Il se peut, annonça Rourke en se retournant, qu’on l’ait
retrouvé, Colonel.


Wingate acquiesça. On devinait à la mimique qu’il fit qu’il avait
un peu honte de s’être emporté, lui qui passait pourtant pour un sphinx
inébranlable.


L’hélico se rapprocha de l’ancienne papeterie, tout en restant un
peu à l’écart, pour ne pas alerter inutilement les fuyards.


Le Pipper Commanche confirma. La thermographie et maintenant
l’infrarouge signalaient avec certitude la présence de huit personnes.


— Maintenant, ajouta le pilote, ce sont peut-être des types
qui n’ont rien à voir avec vos gars.


— Merci, mon vieux, fit Rourke. On va aller vérifier ça
nous-mêmes.


West écrasa sa cigarette. La remarque du pilote du Pipper Commanche
avait replongé Wingate dans l’hébétude. Et si Morrisson ne se trouvait pas dans
cette putain de papeterie à la con ? Le colonel en blêmissait d’avance.


— Je parie que ce sont eux ! grogna Rourke.


Bogeyman ne se prononçait pas. Il savait d’expérience qu’un match
n’est définitivement gagné que lorsque le chrono a arrêté de tourner et que le
score est à votre avantage.


— Faut que la malchance tourne, lança West. Ce type, ce
Cartwright, vient de toucher un mauvais jeu. Ça peut pas être autrement.


Rourke approuva d’un hochement de tête. Wingate en fut revigoré.
Chambers cesserait de le harceler, tout rentrerait dans l’ordre, Morrisson
réintégrerait son placard à balais, la routine reprendrait le dessus.
Décidément, des « gens comme lui et Morrisson » n’étaient pas faits
pour ce genre de scénario à suspens. Du moins pas comme acteur de terrain.


Rourke pencha la tête en dehors de l’hélico. Il aperçut au loin les
lueurs de l’incendie qui continuait de ravager la Trappe du Diable.


Maintenant, l’ancienne papeterie approchait. Ils la survoleraient
dans quelques instants. Deux soldats se joindraient à eux. Un certain Wolinski,
originaire de Brooklyn, et un dénommé Mayroy, natif de l’Iowa. Tous deux
émargeaient au service spécial du président Chambers ; des gorilles, des gilets
pare-balles professionnels. Ils avaient la gueule de l’emploi. Et une barbe
rousse qui arrondissait leur visage aux arêtes pointues.


— Descends un peu, fit Rourke.


Le pilote obéit et passa au ras des arbres qui s’élevaient tout
autour des entrepôts de la papeterie que le projecteur illumina brusquement.


Bien que l’appareil eût effectué un passage rapide, Rourke aperçut
deux sentinelles juchées sur un toit et qui ressemblaient comme deux gouttes
d’eau aux énergumènes qu’ils avaient liquidés à la Trappe du Diable.


— On les tient, dit Rourke en souriant. On va les avoir,
Colonel. Cette fois, ils ne nous échapperont pas.


West émit un grognement approbatif. Bogeyman hocha sa lourde tête
en adressant un sourire à Rourke.


L’hélico décrivit un demi-cercle et revint se planter à la
verticale du bâtiment. Les deux types sur le toit détalaient comme des lièvres.


Mayroy avait épaulé son fusil à lunette à visée infrarouge et
tenait l’un des fuyards dans sa mire. Il appuya sur la détente et le coup
atteignit sa cible. Le gars s’écroula, glissa le long du toit pentu et tomba en
contrebas. Mais l’autre, qui avait réussi à se glisser dans une tabatière,
avait disparu.


L’hélico descendit lentement et les hommes débarquèrent à leur tour
sur la toiture délabrée dont les tuiles fichaient le camp à tire-larigot et où
surgissaient çà et là des paquets d’herbes folles. À son tour, le sol était
noyé sous vingt centimètres d’eau dans lesquelles barbotaient les bâtiments de
l’usine.


Rourke sauta le premier et trottina jusqu’à la tabatière. Derrière,
Wolinski, Wayzoy, West et Bogeyman se pressèrent de la rejoindre, tandis que
l’hélico reprenait aussitôt de l’altitude, tout en balayant les parages avec
son projecteur.


Wingate dévorait ses rognures d’ongles. Il suait sang et eau, priant
son Dieu miséricordieux pour qu’il épargne ses hommes et que cette aventure
délirante en finisse rapidement.


Elle n’avait que trop duré. Cette situation était absurde :
pour une sombre histoire de vengeance, même si Rourke avait dit que les choses
étaient plus compliquées qu’il n’y paraissait à première vue, un vieux litige
remontant à des années en arrière, toute la Maison-Blanche était en
ébullition !


Rourke déroulait ses longues jambes musclées sur le plancher moisi
des combles du bâtiment.


— Faites gaffe, dit-il à l’adresse de ceux qui le suivaient,
le sol est complètement pourri.


Il pensait plus précisément à West et à son quintal de barbaque. Il
traverserait ces planches vermoulues comme un boulet de canon, d’autant qu’il
faisait si noir qu’on n’y voyait guère à plus de deux ou trois mètres devant
soi.


Les cinq hommes s’immobilisèrent un instant. Tout semblait calme.
Seuls quelques craquements insignifiants et le clapotis du marais contre les
murs du bâtiment venaient troubler le silence qui régnait alentour. Il semblait
d’ailleurs incroyable qu’avec l’humidité de l’environnement, cette baraque
tienne encore debout. Elle aurait dû s’effondrer depuis belle lurette dans
cette vase gluante sur laquelle elle se dressait.


Au bout de l’étage, ils durent enjamber d’innombrables meubles
fracassés pour atteindre un escalier en partie effondré.


La lampe torche promena son faisceau lumineux dans cette cage
obscure et Rourke dut convenir qu’ils allaient devoir se livrer à des
acrobaties dangereuses s’ils voulaient passer à l’étage inférieur.


Il donna l’exemple et, jonglant de poutre en poutre, il atterrit
sur un palier, trois mètres plus bas.


Il regarda autour de lui et tendit l’oreille. Toujours ces remous
et ces craquements.


Les autres le rejoignirent, alors qu’il commençait l’inspection du
niveau inférieur.


Mayroy, le gars de l’Iowa, qui était garçon pompiste avant-guerre,
et accessoirement homme de coin d’une petite équipe de boxe amateur du patelin
où il créchait, était sur une piste.


On l’entendait respirer comme un chien de chasse flairant sa proie.
Sceptique, West le regardait avancer, agacé par ce comportement de toutou sur
le sentier de la guerre qu’il jugeait peu compatible avec la gravité le la
situation. À moins que ce gars de l’Iowa, pensait-il, soit un loup-garou…


Bogeyman s’était mis à renifler avec Mayroy. Ils semblaient
appartenir à la même race canine. Manquait plus, se dit West, qu’ils se mettent
à frétiller de la queue !


— Par là.


Mayroy montrait une cloison éventrée.


Bogeyman hocha la tête.


Rourke revint sur ses pas. West lui adressa un regard las et
exaspéré à la fois. Las du comportement inhabituel des deux gars qui se
prenaient pour des limiers, exaspéré parce qu’il ne croyait pas un instant
qu’ils avaient mis la truffe sur quelque chose d’important.


Pourtant West se trompait. On entendait, en effet, provenant de
derrière cette cloison éventrée, des bruits de voix qui parlaient bas.


À moins d’avoir affaire à une maison hantée, ces voix ne pouvaient
être que celles des hommes qu’ils traquaient. Mayroy enjamba une poutre, écarta
les planches, en essayant de faire le moins de bruit possible, puis son corps
disparut de l’autre côté du décor.


Le coup de feu qui suivit donna le signal de l’hallali.














 


 


CHAPITRE XVIII


Bogeyman fonça alors tête baissée et abattit la cloison en la
percutant violemment. En le voyant agir ainsi, West eut la confirmation qu’il
avait sûrement joué dans l’escouade défensive des Saints. Cette manière
de courir, de tout fracasser d’un coup d’épaule… Il n’y avait pas d’erreur possible.


Rourke se glissa derrière lui.


Mayroy était étendu par terre. Il avait reçu un coup de hache sur
la tête et avait tiré en une pression réflexe. Son crâne, largement ouvert,
saignait abondamment.


À l’autre extrémité de la pièce, qui avait dû héberger les cadres
de la papeterie, Rourke repéra une silhouette tenant une arme dans sa main
droite. Il tira aussitôt, mais la rata. Déjà, Bogeyman galopait vers le tueur.
Il courait avec rage. Et poussait des cris effrayants. Le gars à la hache
s’immobilisa. Ces cris le tétanisaient. Et ses yeux ne pouvaient se détacher du
grand Noir qui fondait sur lui comme un fauve. Il leva la hache, mais Bogeyman
avait déjà plongé ; sa tête heurta violemment le plexus radial du type
qui, lâchant son arme, partit en arrière et s’écrasa contre un mur qui
s’écroula sous le choc.


Bogeyman le releva. Il le tenait suspendu au bout de son
avant-bras. Le gars avait le souffle coupé, ses yeux s’arrondissaient,
s’élargissaient tandis que sa bouche essayait de capter un peu d’oxygène. Il ne
sentait plus ses bras. Bogeyman le projeta contre le mur démoli.


La rage au ventre, le couteau fouettant l’air, Wolinski surgit,
bousculant Rourke sur son passage. Il venait venger son ami Mayroy, son pote à
la truffe sensible comme un radar, l’ex-homme de coin de l’équipe amateur de
boxe de Tamaris, dans Iowa. Un pays froid qui endurcissait les hommes et où
l’on s’ennuyait ferme.


Mais Rourke s’interposa. Il l’empêcha de tuer l’assassin de Mayroy.
Mayroy venait de mourir. On ne guérit pas d’un coup de hache sur le crâne,
lorsque vos lobes temporaux ont été transformés en pendentifs macabres. On
meurt, c’est normal. Même si, dans le cas d’espèce, cela était injuste.


— Faut qu’il parle.


Rourke avait autant envie de le tuer que Wolinski, ce grand diable
de juif de Brooklyn à l’imposante carrure, qui, paraît-il, avait été autrefois
champion olympique de judo.


Le type ne semblait pas près de parler car le coup de boule que
Bogeyman lui avait flanqué dans le plexus lui avait enfoncé la cage thoracique.


Bogeyman ne s’attarda pas. Il passa de l’autre côté du mur. Il
savait, lui, que cet empesé ne parlerait plus, pas après ce qu’il avait morflé
dans le buffet. Question d’expérience.


Dans la pièce mitoyenne, il reconnut Don Esposito, l’Indien Yaqui,
qui essayait de mettre les voiles.


— Par ici, cria-t-il. On en a un autre. L’Indien,
précisa-t-il.


L’Indien en question était en train de grimper sur un tabouret pour
atteindre le chambranle d’une fenêtre, lorsque Bogeyman le rejoignit et le
rattrapa par le col.


Rourke avait bondi à travers le mur. Wolinski en profita pour
égorger l’enfant de salaud qui avait rectifié Mayroy. West ne s’y était pas
opposé. Pour un œil, les deux yeux ; pour une dent toute la gueule. Il n’était
pas soldat dans l’Armée du Salut.


Du temps où il était flic à Atlanta, jamais il n’avait éprouvé la
moindre pitié, fût-ce pour un « délinquant primaire », un débutant en
quelque sorte. Pour lui, la loi devait s’appliquer de la même manière pour un
récidiviste ou pour un novice. Il laissait aux patronages et autres
congrégations caritatives le soin de verser leurs larmes de crocodile. Il ne
croyait ni à la prévention ni à la réinsertion. Il fallait payer sa dette
envers la société et se tenir peinard ensuite. Un point c’est tout. Et il n’y
avait aucune raison de s’attendrir sur le sort des criminels, de plaider la
malchance, la drogue, l’appartenance à une ethnie maudite ou Dieu sait quelles
autres débilités du même tonneau, fabriquées dans l’alambic des associations
promouvant les droits civiques.


Évidemment, les temps avaient changé. La justice était radicale. On
ne tergiversait plus. Il n’y avait plus de juge d’application des peines pour
remettre en liberté les voyous, les dealers, les assassins de grand-mères, les
voleurs de sac à main… etc.


La loi n’existait plus. La justice non plus par voie de
conséquence.


D’ailleurs, c’est à peine si, devant le corps moribond de Mayroy,
il avait ressenti la moindre émotion : ce type avait payé le prix de son
audace. Rien de plus. Et ce qui venait d’arriver à l’ancien pompiste de l’Iowa
était, à ses yeux, logique. Regrettable bien sûr, mais logique.


Et là, tandis que West maugréait tout seul, Rourke avait agrippé
l’Indien par le col et le secouait comme un prunier. Don Esposito était encore
plus terreux que d’ordinaire. Et la force du poignet qui lui remuait les tripes
le faisait claquer des dents comme un sale trouillard.


Il finirait par rendre sa soupe aux champignons hallucinogènes si
ce grand gaillard ne le lâchait pas.


— Où sont-ils ? Où est Morrisson ?


Le Yaqui perdit pied en voyant Wolinski se radiner la gueule
barbouillée de sang.


— J’vais vous l’dire… bafouilla-t-il. Mais lâchez-moi !


Rourke le reposa. Bogeyman le dévisageait avec férocité.


— Dans l’autre bâtiment, à côté.


— Comment va-t-il ?


— Il va bien, j’vous l’jure !


— Tu parles ! gronda West en le giflant d’une main de
pierre.


— C’est la vérité, marmonna le Yaqui, la bouche en sang. On ne
lui a rien fait.


— T’as intérêt ! aboya Rourke.


— Oui ! renchérit West, sinon tu vas en chier, crois-moi
sur parole, tas de fumier.


Les deux bâtiments, perpendiculaires l’un à l’autre, étaient
reliés. L’on y accédait par une passerelle extérieure.


Rourke la testa en premier. Puis, parvenu sans encombre à
extrémité, il fit signe à ses compagnons de le suivre.


Bogeyman passa devant. Il flairait le gibier. Il savait où le
trouver. Question d’instinct. West fermait la marche et s’occupait de l’Indien,
son Stakeout pointé sur la nuque du Yaqui.


— Ne rêve pas, sale con, je ne te laisserai pas courir, lui
grommela-t-il en serrant les dents.


— On ne te laissera pas filer insista Rourke.


— On vous fera la peau, tas de merde ! enrageait
Wolinski.


Bogeyman gardait pour lui ce qu’il pensait. Il avait visiblement un
compte à régler avec Cartwright, sinon il n’aurait pas pris autant de risques
pour des gens qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam, et qui avaient mis sa
peau aux enchères.


Cartwright avait dû l’entourlouper. Rourke en était convaincu,
marchant dans ses pas, et peut-être que cela remontait également à la nuit des
temps… du moins à une bonne dizaine d’années !


Un gars s’élança devant eux soudainement. Il avait surgi de nulle
part et bondit sur Bogeyman comme un chat sur une souris, toutes griffes
dehors.


D’un violent coup de coude dans la gorge, Bogeyman anéantit d’un
seul geste toutes ses velléités d’agressivité. Le fauve s’effondra, le larynx
broyé.


Les pièces se succédaient. Indescriptible capharnaüm qui empestait
une insupportable odeur de pourriture.


Cartwright était dans les parages. Tout le monde le sentait. Le
dénouement approchait.


Bogeyman filait devant. Depuis que le gars lui avait sauté sur le
paletot à l’improviste, Wolinski se tenait un peu à l’écart, en couverture. La
mort de Mayroy les avait incités à la prudence.


Deux silhouettes se faufilèrent dans la pièce du fond. Bogeyman
réfrénait une tension nerveuse telle, que plus d’un à sa place aurait déjà
craqué. Ce type, songeait Rourke, n’était pas ordinaire. Il avait un cran
inouï, une impassibilité capable de dissimuler un effroyable émoi intérieur.


Deux ombres qui s’étaient réfugiées sur la droite.


— Ne tirez que si vous êtes sûrs de votre cible.


Rourke ne tenait pas à ce que Morrisson fasse les frais d’une
méprise. Bogeyman était sûr, West aussi. Mais il connaissait à peine Wolinski
et cette phrase lui était en fait adressée.


— OK…


— Te bile pas pour John…


— Évidemment.


Bogeyman atteignit la dernière pièce. Il avait la gorge sèche, la
langue râpeuse, le dos en sueur.


Rourke le rattrapa. Ils échangèrent un coup d’œil et comprirent ce
qu’ils devaient faire. D’un geste de la main, Rourke indiqua à Wolinski et à
West de rester en arrière. Ces fumiers avaient peut-être piégé la pièce ou
tendu une embuscade. Il fallait faire gaffe et ne pas sous-estimer la nature
vicieuse et cruelle de Cartwright.


Rourke fit le premier pas ; un homme était tapi dans
l’obscurité et lui décocha une flèche qui rasa son épaule juste lorsqu’il
apparut dans son champ de tir.


Rourke riposta à ce tour d’enfoiré en logeant une balle entre les
deux yeux du type qui, sous l’impact, fut projeté en l’air et retomba
lourdement sur le train arrière ; son menton flasque s’aplatit sur le haut
de sa poitrine. Un cratère fumait au-dessus de son nez. Rourke fonça vers la
fenêtre. Il vit en dessous quatre types qui couraient sur un ponton de bois.
L’un d’eux était entièrement nu. On le poussait en le rudoyant. C’était
Morrisson.


Rourke enjamba la fenêtre et sauta sur le ponton. Mais les
planches, vermoulues par endroits, encaissèrent mal les quatre-vingt-dix kilos
qui, lancés de trois mètres de haut, s’abattirent sur elles. Le ponton céda et
Rourke s’enfonça dans le marais.


Bogeyman plongea à son tour et atterrit sans dommage. Il voyait les
quatre types qui galopaient. L’hélico qui tournait autour de la papeterie les
éclairait avec son projecteur. Bogeyman tendit une main à Rourke et l’aida à
remonter.


— Merci.


Puis les deux hommes les prirent en chasse. Cette fois, ils les
tenaient. Même si Cartwright essayait de marchander sa liberté contre son
otage. Il avait une petite barque qui tanguait au bout du ponton.


Rourke piétina une peau de chèvre noire. Le sorcier vaudou
abandonnait ses hardes guignolesques. Il savait bien lui qu’en l’occurrence ses
potions et sa sorcellerie ne lui seraient désormais plus d’aucune
utilité !


Ils embarquaient.


— Plus vite !


Bogeyman accéléra.


— Ces fumiers ne doivent pas nous échapper, s’époumona Rourke.
Non, à aucun prix !


Un gars se retourna vers eux et tira une flèche. Rourke l’évita en
basculant la tête à droite et répliqua en faisant feu. Touché à l’épaule, le
type perdit l’équilibre et piqua dans l’eau. Un autre essayait de repousser la
barque du ponton, mais une grosse racine bloquait l’embarcation.


Rourke et Bogeyman arrivaient.


Cette fois, ils y étaient. Cartwright glissa une lame sous la gorge
de Morrisson.


— Un pas de plus et je l’égorge ! avertit Cartwright.


Ses yeux bridés lançaient des flammes.


— Bute cette ordure ! cria Morrisson.


Rourke ne broncha pas. Il n’était pas question de ramener le
cadavre de Morrisson. Il devait gagner du temps. La barque était coincée. Il
fallait en profiter.


— Reculez, cria Cartwright.


Il ne plaisantait pas. Il tuerait Morrisson. Même s’il devait périr
à son tour.


L’autre sauvage se démenait pour dégager la barque, mais il se
fatiguait inutilement.


— Libère-le et on te laissera partir.


Cartwright éclata de rire.


— Tu rigoles ! Je ne suis pas aussi fou que tu le crois.


— Tu ne penses quand même pas qu’on va te laisser emmener
Morrisson ?


Rourke ne plaisantait pas non plus.


Le sbire de Cartwright avait enfin réussi à éloigner la barque du
ponton. Le Bokor souriait. Il avait encore
gagné. C’est ce qu’il crut jusqu’à ce qu’une balle se loge dans son crâne et
qu’il bascule dans l’eau.














 


 


CHAPITRE XIX


Rourke fit volte-face. Le canon du P 38 de Wolinski fumait
encore. Il avait atteint son but du premier coup, sans toucher Morrisson, ni
laisser à Cartwright le temps d’utiliser sa lame, de mettre à exécution sa
menace.


Il remballa son artillerie tandis que Morrison, courbé dans la barque,
s’escrimait à hisser le corps de Cartwright.


L’autre sauvage se rendit. Il était avec l’Indien Yaqui le seul
survivant. Le grand prêtre vaudou était mort. Son crâne avait littéralement
explosé.


Rourke s’affaira pour rapprocher la barque du ponton et aida, avec
Bogeyman, Morrisson qui tenait visiblement à conserver la trace de la mort de
Cartwright. Il voulait s’en assurer, et devant témoins !


Il en oubliait sa nudité et les insectes qui continuaient de le
dévorer.


Le corps de Cartwright fut étendu sur le bois du ponton. Sa
carrière criminelle s’achevait là. Dans les ruines de cette papeterie inondée
et bouffée par la végétation où il avait cru, un instant, pouvoir échapper à
son destin.


Rourke offrit la veste de son treillis à Morrisson.


— Tout est terminé maintenant, dit Rourke.


Morrisson hocha la tête. Il paraissait exténué.


À bout de forces. Ses yeux n’arrivaient pas à se détacher du corps
de Cartwright. L’épilogue de cette ténébreuse affaire devait lui paraître bien
tardif : tant de gens étaient morts inutilement… On ne pavoise pas sur un
tombereau de victimes.


West approchait avec le Yaqui. Don Esposito, l’adorateur du peyotl,
le fabricant de soupes hallucinogènes, buvait son amertume. Pour lui aussi,
l’avenir s’achevait au bout de cette poursuite impitoyable où la mort avait eu
plus que son compte de cadavres !


— Qu’est-ce qu’on fait de c’lui-là ? s’enquit West.


En ce qui le concernait, il l’aurait bien liquidé séance tenante.
Sans plus de procès ni de formes.


Morrisson posa un regard impavide sur l’Indien.


— On verra plus tard, dit Rourke. En attendant, on l’embarque
avec nous.


— Et l’autre ? fit Wolinski en montrant le sauvage
rescapé.


Rourke soupira.


— Qu’il se taille, trancha-t-il.


L’autre, éberlué, écarquilla les yeux.


— Tire-toi ! beugla Rourke.


Le sauvage ne demanda pas son reste et s’esquiva en quatrième
vitesse.


Le projecteur de l’hélico était braqué sur eux. Il se tenait à la
verticale et entreprenait de descendre avant de jeter la bouée et le filin. On
apercevait Wingate qui se penchait dans le vide.


— Qu’est-ce qu’on fait de cette charogne ?


West tâtait du pied le cadavre de Cartwright.


— On va pas s’embarrasser de lui ! bougonna-t-il.


Rourke se tourna vers Morrisson, le sonda du regard ; il
voulait son assentiment.


Morrisson haussa les épaules.


West devina qu’il pouvait le balancer à la flotte. Il lui logea une
dernière balle dans la bouche et fit rouler son corps dans le marais. L’eau
l’engloutit. Les remous s’espacèrent, puis il coula à pic. Les fossoyeurs du
marais se chargeraient de lui.


L’un après l’autre, ils grimpèrent dans l’hélico, puis le Cobra
prit de l’altitude et retourna à la base.


Wingate était joyeux comme un gosse découvrant une pile de cadeaux
au pied d’un sapin de Noël. Morrisson était vivant. Cette histoire était close.
Terminée. On n’en parlerait plus. Le chapitre était achevé. La page tournée.


Certes, Morrisson, groggy et éreinté, avait l’air paumé, mais dans
quelques jours tout au plus, il aurait tout oublié. On le remettrait sur pied.
On soignerait sa peau, les piqûres d’insectes disparaîtraient… L’affaire
Cartwright deviendrait vite un souvenir. Un mauvais souvenir qui s’estomperait
rapidement. Wingate rassurerait dès ce soir le président Chambers. Il savait
que le président lui décocherait encore quelques piques, mais cela se
terminerait par un verre de bourbon et un bon cigare cubain… Chambers en avait
encore quelques boîtes !


Durant le trajet, Morrisson ne pipa mot. Il scrutait curieusement
le bout de ses pieds. Il semblait compter et recompter ses orteils, machinalement,
obsessionnellement. Rourke savait, lui, que dans cette histoire, tout n’était
pas encore tiré au clair. L’essentiel était fait, certes, mais il exigerait de
Morrisson quelques éclaircissements. Il voulait qu’aucune trace d’ombre ne
persiste, que cette histoire garde un mystère malsain qui laisserait entre les
deux hommes un sentiment de méfiance, car tout n’aurait pas été dit.


Il était trop tôt pour parler franchement avec Morrisson. L’épreuve
qu’il avait endurée l’avait marqué profondément, bien plus que ne le supposait
Wingate. Le colonel, si serein qu’il bavardait d’égal à égal avec West, son
ennemi juré, ne s’était jamais sérieusement demandé pourquoi Morrisson avait
tenu-à organiser une pareille battue, lui qui ne quittait jamais son bureau ou tout
au moins le périmètre de la base. Il n’avait vu là qu’un caprice. Une lubie.


L’hélicoptère se posa et Morrisson, qui avait revêtu une
combinaison de l’Air Force, eut de la peine à marcher jusqu’à l’ambulance qui
devait le conduire à l’hôpital. Rourke l’aida, l’installa sur un brancard et le
laissa aux mains des infirmiers. Il redescendit de l’ambulance et retrouva West
qui s’allumait une cigarette.


Le gros sergent lui tendit son paquet.


Rourke piocha dedans et alluma son clope à celui de West.


— L’affaire est dans le sac ! se félicita West.


— À quel prix ! grommela Rourke.


— Il y a toujours un prix à payer, John.


West n’avait pas tort. Mais Rourke ne tournerait la page que
lorsqu’il aurait enfin éclairci cette histoire d’accident de voiture où la
femme de Cartwright était morte.


— On va boire quelque chose ? proposa West en se tournant
vers Wolinski.


Le gorille de Brooklyn approuva :


— Tu viens avec nous, John ?


Rourke hésita puis il acquiesça. Il avait besoin de se détendre,
mais d’abord, il voulait prendre une douche, se laver et changer de vêtements.


Ils prirent la Biscayne 61 de Morrisson, un monument de
l’industrie automobile américaine, qui malgré son état de déliquescence, ses
ailerons cabossés, ses soupapes avachies qui cliquetaient et un kilométrage
ahurissant, continuait de rouler avec obstination.


West les conduisit au bungalow que Rourke habitait ; il y
laissa ce dernier, amena Wolinski dans sa piaule, et revint reprendre Rourke
une heure plus tard. Ils avaient déjà un peu picolé. Leur haleine et un certain
chancellement en témoignaient. Wolinski était pris d’une crise de rire
incontrôlable. Il monta à l’arrière. Rourke, emballé dans un jean et une
chemisette Levi’s noire, chaussé de rangers, grimpa devant. Il décida de
conduire. West était poivré et il ne tenait pas à ce que Morrisson retrouve sa
bonne vieille Biscayne aplatie contre un arbre, enroulée comme un tuyau
d’arrosage dans un fossé.


Ils passèrent la nuit à boire et le lendemain, Rourke fonça à
l’hôpital. Il croyait y trouver Morrisson, mais on lui apprit que celui-ci
avait quitté sa chambre en pleine nuit et était retourné chez lui.


Le bunker présidentiel était sur sa route. Il s’y arrêta pour
vérifier que Morrisson ne s’y trouvait pas, puis il se rendit dans son cottage
que traversait un petit cours d’eau.


Oh ! ce n’était pas un palais. Pas même une villa
petite-bourgeoise dans le style d’autrefois. Le temps avait effacé ces
souvenirs-là. C’était une maison simplement habitable, tout juste confortable.


Rourke gara la Biscayne 61 dans l’allée et monta à pied. Les
volets étaient fermés. Hormis le pépiement des oiseaux, l’endroit était
silencieux… comme une tombe.


Rourke ouvrit la porte. Le verrou n’était pas mis. La baraque était
plongée dans l’obscurité. À plusieurs reprises, Rourke appela Morrisson, mais
n’obtenant aucune réponse, il gravit les marches du petit escalier blanc et
ouvrit la porte de sa chambre à coucher.


Dans l’ombre, lui tournant le dos, Morrisson était assis dans un
fauteuil. Rourke ne bougea pas. Il sortit son paquet de cigarillos, en fixa un
entre ses lèvres, et frotta du pouce la molette de son Zippo. Il garda le
briquet tempête dans sa main. Il ne savait pas comment tourner sa question.


— C’est toi, John ? fit Morrisson.


— Ouais !


— C’est pas la grande forme, hein ?


Morrisson se força à rire. Mais le cœur n’y était pas. Rourke alla
s’asseoir sur le lit.


— Tu veux me parler ? Tu as quelque chose de précis à me
demander ?


Même dans son état, malgré la fatigue et l’émotion, Morrisson
restait un professionnel. Il savait bien ce qui trottait dans la tête de
Rourke. Il lui avait confié sciemment le dossier Cartwright. Et pas seulement
pour qu’il sache à quel genre de tordu il avait affaire.


Après un raclement de gorge, Rourke se lança.


— Tu l’as tuée ?


— La fille Langhorn ? La femme de Cartwright ?


Rourke était tendu. Beaucoup de choses dépendaient de la réponse que
ferait Morrisson.


— Oui, la femme de Cartwright. C’est toi qui as saboté sa
voiture ?


— Tu le crois ?


— Je te demande simplement de me dire la vérité. Tu l’as tuée ?


— Non. C’est Cartwright qui a manigancé le coup avec ses amis
flics. Il tenait le procureur dans sa main. Son fils était toxico et Esposito
le pourvoyait en came. Ils ont monté cette histoire pour m’écarter. Et ça a
marché comme ils l’espéraient. On m’a obligé à rentrer à New York.


Rourke fut soulagé d’entendre Morrisson démentir ce qu’il avait
longtemps craint. Il se détendit. Mais, question d’intuition, il savait que
tout n’avait pas été dit dans cette affaire…


— Est-ce qu’il y a quelque chose que tu sais, et qui ne figure
pas dans ton dossier ? Quelque chose de personnel ?


Morrisson ne répondit pas tout de suite. Il remua dans son
fauteuil.


Il se mit à sangloter. Rourke resta où il était. Il laissa
Morrisson pleurer. Puis celui-ci, étouffant un ultime sanglot, déclara :


— Il y a quelque chose de personnel en effet dans cette
histoire. Je n’en ai jamais parlé à qui que ce soit.


Rourke faillit lui dire de garder son secret pour lui, mais
Morrisson ne lui laissa pas le temps de parler.


— Peggy Langhorn était ma fille.


— Quoi ? s’exclama Rourke.


— Ça paraît incroyable, je sais, mais c’est hélas la stricte
vérité.


— Cartwright le savait ?


— Non.


— Et elle ? Savait-elle qui il était ?


— Oui… C’est là tout mon drame, John. Tout est de ma faute.
Peggy a voulu m’aider. Mais ce fumier l’a complètement détraquée avec ses
drogues…


— Tu veux dire que ta fille s’est délibérément mise en ménage
avec ce fou pour t’aider ?


— Ouais.


— Nom de Dieu… Mais comment se fait-il que personne n’en ait
jamais rien su ?


— Peggy était ma fille, mais je n’avais jamais épousé sa mère.
Elle grattait dans un canard de Boston. Elle débutait et avait beaucoup
d’ambition… Elle a pensé que cette affaire était la chance de sa vie et qu’en
même temps elle créerait un lien solide entre elle et moi, son père. Je ne m’en
suis jamais tellement occupé.


— Putain…


Rourke était abasourdi. Ce rebondissement était si imprévisible…


— J’ai gardé ça pour moi trop longtemps, John… Ça fait du bien
d’en parler… (Il se remit à pleurer.) C’était une fille extraordinaire. Elle
riait toujours. Elle m’appelait son « pauvre biquet ». Elle avait
tant d’amis autour d’elle. Je ne me pardonnerai jamais de ne pas avoir arrêté
cette comédie avant qu’il ne soit trop tard, avant que cette ordure de
Cartwright ne la bousille.


— La boucle est maintenant bouclée, John. Il faut oublier tout
ça. Cartwright l’a tuée, pas toi… On l’a eu, John. Ce fumier a payé. C’est
important, crois-moi, que cette ordure ait trinqué. C’est ça la justice… Ça ne
ressuscitera pas Peggy, mais il fallait que ce fumier reçoive son châtiment.


Morrisson ne disait rien. Il avait, semble-t-il, cessé de pleurer.
Il soupirait bruyamment. Comme quelqu’un qui a longtemps manqué d’air et qui a
besoin de reprendre sa respiration.


— Qu’elle repose en paix, murmura Morrisson.


Il ajouta.


— Je te remercie, John. Maintenant laisse-moi. Ça ira.


Rourke sortit. Il retrouva la Biscayne 61 et roula plus d’une
heure sans but. Puis il laissa la voiture de Morrisson devant le bunker
présidentiel. Il grimpa alors sur son Harley Low Rider et décida d’aller dormir
un peu. Il en avait bien besoin.


Le lendemain, Morrisson reprit ses fonctions. Wingate ne le lâchait
pas. Tant de détails à régler, de coups à monter, d’agents à contacter… »


En croisant Rourke devant le bureau présidentiel, il lui adressa un
sourire si chaleureux que West osa dire :


— On dirait deux pédés après une longue nuit d’amour.


Chambers, qui avait entendu la réflexion de West, éclata de rire.


— Vous auriez dû faire du music-hall, Sergent !


Rourke rit à son tour, Morrisson l’imita. Seul Wingate resta de
marbre.


— Deux pédés… répéta Chambers en guidant Rourke dans son
bureau. Ce West me fait décidément hurler de rire !


— Faudrait pas qu’il exagère, tout de même, plaisanta Rourke.


Puis les deux hommes s’enfermèrent. Chambers avait une nouvelle à
transmettre à Rourke. Une nouvelle qui allait lui faire quitter plein pot la
base présidentielle.


Elle concernait sa femme, Sarah, ses enfants, Ann et Michael. Un
type, à Albuquerque au Nouveau-Mexique, avait, paraît-il, des choses
importantes à dire à Rourke, car il avait vu sa famille trois mois plus tôt…


À douze heures quarante-cinq, la Harley Low Rider de Rourke
franchissait le dernier barrage et s’engageait sur la route d’Albuquerque.
« Trois mois, se répétait Rourke en cinglant sur la route. Cette fois, la
piste est fraîche ! »


Mais combien de fois ne s’était-il pas déjà fait cette
réflexion ? Combien de fois était-il déjà parti, le cœur battant, sur la
piste de chimères, et rentré bredouille, le cœur lourd, tout espoir évanoui ?
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